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Histoire de la Semaine.

Nous le tlisiiius la .semaine dernièie : les njoiirnenients se

succèdent; iiiainlenanl, à bien peu d'exceptions près, ils

rempliront à eu;; seuls les piocè,s-verbau.\ de la Chanilire.

Le rapport du budfiet se distribue, et nos représenlauls veu-

lent pouvoir aller dans trois semaines au plus laid se repo-

ser de n'avoir rien fait. La session aura été plus stérile en-
core que la recolle dernière.

Nous avons mentionné sans détails l'ajournement de la ré-

forme postale, parce qu'on n'a pas fait valoir pour le main-
tien abusif de l'élat de cho-es actuel un seul argument nou-
veau. Le successeur de M. Lacave-Laplagne, le nouveau
ministre des finances, M. Dunion , n'a fait qu'» répéter en
périodes plus longues ce que M. Conte balbulie depuis
cinq ans i tous les députés qui vont lui reeiunmander une
directrice des postes. C'est toujours la même contre-
vérité du service proportionnel rendu par l'Elat, de l'incer-

titude où l'on doit être de raccrois.sement des correspon-
dances après la réforme; mais cette fois, tout cela était

corroboré par la situation où nos lioinmes d'Elat ont nii.s nos
finances. Eu conséquence, la mesure a été présentée comme
inopportune, et la réforme, ajournée l'an dernier faute d'une
voix, l'a été cette année par une majorité relative de vingt-
cinq votants.

Le lendemain, les cbiens l'ont échappée belle! C'est par
un partage égal de boules que la proposition de M. de Ré-
milly a été renvoyée à l'ordre du jour de l'année procbaine.
Oui, ce n'est évidemment que partie remise. La taxe existe
en Angleterre, en Belgique, ilans le ducbé de Baile, dans le

royaume de Wurtemberg. Partout elle se perçoit aisément,
sans la moindre Jifliciilté. Il en sera de ntême en France, si

elle est perçue au prolit des communes.
Expédition de la Kabvlie. —M. le marécbal Biigeaud

en e-t arrivé à ses lins lia fait celle expédition que la (Cham-
bre désapprouvait, et sur laquelle le ministère n'osait avoir
un avis dans la crainte de ne le pas voir suivie par son sub-
ordonné. La facilité avec laquelle il est arrivé à son but, le
peu de résistance qu'il a rencontré, prouvent que le même
résullat eût été aisément atteint par les négociations, sans
coup férir. f."est donc du sang versé, des bommes sacriliés,
des scènes de pdlage, sans prolit, tans jurande gloire. Nos
troupes ont été ce qu'cllts soni toujours, pleines d'élan, de
courage, comme aussi de sang-froid et de persévérance. La
colonne du général Bedeau, qui convergeait vers celle du
maréchal, a eu aussi quelqufs résistances à vaincre, et s'est
montrée digne de son chef. Elle aussi malbeureusemenl a
éprouvé des pfiies. Elles se s< nt montfes à 12 tués et 31
blessés. Celles rie l.n ro'inre t'ii fouverneur général fontde
•57 honimi s lues ou blfsiés.

Rio de la Plata. — Il est arrivé au ministère de la ma-
rine et des colonies des dépêches de M. le contre-amiral
Laine, commandant la station du Brésil et de la Plala. On y
rend compte de quelques attaques partielles soutenues dans
l'Uruguay par les équipages de nos bâtiments. Uiirapportspé-
cial du lieutenant de vaisseau Charles Fournifr, commandant
le brick-canonnière l'Alsacictme, daté du 2 janvier , cite

M. Leiorgne d'Ideville comme s'élant opposé avec vigueur au
passage des troupes argentines, et ayant parfaitement exé-
cuté les ordres qui lui avaient élé donnes. Cet élève volon-

taire, faisant fondions d'officier, avait le commandement de
la got'Ielte le Cerf, et avait élé détaché avec une mission spé-

ciale de Paysandu pour le Sallo. Assailli par la fusillade de
plus de HOt) hommes qui bordaient la côte, et par deux em-
barcations conlenanl !S0 hommes qui allaient lahorder, il a

su manœuvrer son bàlimenl de manière à riposter avanta-

geusement avec la mitraille de ses deux canons, et à échap-

per ainsi à un néiil imminent sans perdre un seul des 10

hommes qui formaient son équipage.

Dans la matinée du 20 mars, tous les avant-postes de

Léopold H, archiduc d'Autriche, grand'duc de Tosca

Montevideo ont été attaqués par l'ennemi. Celle fois encore
c'était la légion française, sous les ordres du brave colonel

Tbiébaut, qui était iJe seivice et qui a repoussé l'enneiui.

Les rosistes ont perdu plusieurs olliciers. Nous n'avons au-

cune perle à déplorer parmi nos compatriotes.

h.K BoLRiiON. — Le Munileur, et après lui la Flotte, mus
par le louable désir de rassurer les familles de nos marins,

ont cherché à jeter des doutes sur la perte de la corvette le

Berceau, que les avis de Bourbon annonçaient avoir naufragé,

corps et biens, dans les parages situés entre les Secbelles et

Madagascar. Le ihmteur a déclaré que le gouvernement
n'avait reçu aucune nouvelle sur ce sujet, et/w Vlutte fonde

son espoir sur une lellie datée du bord du Btrcruu, le '>

c, ne le a oc'obie 1797, grand-duc le 18 juin 1824.

décembre, et mentionnant son départ pour une tournée
liydroKrapliiqtie qui devait se prolonger plusieurs mois.

Malhenieuscmerl, il n'est plus possible, aujourd'hui, de
se livrer ii ces consoh'Dtes ccnjeclures. Il est arrivé à Nantes,
par la voie de Suez, des nouvelles de Bourbon, en date du
20 avril, qui lèvent tous les doutes. Deux navires, l'Archi-

métle et te Coterce, venant de Sainte-Marie-de-Madauascar,
ont apporté dans la colonie des renseignements positifs, d'cù
il résulte qu'ils ont lencontié en merdes débris de navire

reconnus pour provenir de la corvette le Berceau. Il est pro-
bable que le sinistre a eu lieu dans le coup de vent qui a ra-

vagé ces parages et mis en danger la frégate la Belle- l'oule.

Le Berceau avait, dit-on, à son bord, un équipage de 250
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hommes et plusieurs passagers. A moins que quelques indi-

vidus n'aient échappé à cette catastrophe, et l'on peut encore

l'espérer, on ne connaîtra sans doute jamais les détails de

la nouvelle perte qui afflige noire marine.

Voici comment était composé l'élat-major de cette cor-

vette : M. Goût, caidtaiue de corvette, commandant; de Du-
rand d Ubraye, lieutenant de vaisseau, second; Lecoat, lieu-

tenant de vaisseau ; Ui ianclion, Gérin-Rose, enseignes de

vaisseau; François Grainville, également enseigne, le même
qui enleva le pavillon eunenii et en donna la moitié aux An-
glais au combat de Tamatave; Thévenin, commis d'adminis-

tration; Perrussel, chirurgien major, et Touyon, chirurgien

en second.

L'équipage comprenait environ 25.^) hommes.
Taïti. — Après la prise de Fautahua et Ips soumissions

qu'elle a amenées, le baleinier JolinCockerill, parti des îles

de la Société le 7 février, et débarqué au Havre, a apporté

au gouvernement la nouvelle de la soumission de la reine

Poniaré. Après avoir consolidé l'occupation des postes en-

levés aux insurgés et remplacé par des chets amis ceux que
leur allachement à la cause de la reine rendait suspects, le

gouverneur Bruat a envoyé à Itaiatéia, où Pomaré restait

conlinée, le bateau à vapeiir le PUaéton, avec mission de re-

nouveler ses propositions et l'offre de ramener immédiate-

ment la reine à Taïti. Le capitaine Piadier, chargé de cette

mission, s'en est acquitté avec succès, et, le 5 février, Po-
maré a quitté Raiatéia pour te rendre à Moréa ou Eyméo, pe-

tite ile située à quelques milles et en vue de Papeiti, où elle

avait sollicité une entrevue avec le gouverneur pour régler

les dernières formalités de son retour à la lêle de son gou-
vernement.

M. Bruat est allé la trouver immédiatement. Son premier

acte a été de la faire délivrer delà surveillance dont on l'a-

vait entourée dans le premis-r moment, et la conséquence de

cet entretien a été la complète reconnaissance du gouverne-
ment français par Pomaré, comme par toute la population.

M. Bruat, accompagnant la reine au lieu où se trouvait réu-

nie la popnlalioii, a donc proclamé que : « Au nom du roi

Louis-Philippe, il rétablissait la reine dans ses droits et dans
son autorité, qu'elle exeroirait dorénavant sur toutes les

terres de ce royaume comme reine reconnue dans le gou-
vernement du protectorat.» — La reine était attendue à Pa-

peïli.

Mais si l'on en croit les nouvelles du Tivies, l'heure de la

pacilication complète est encore loin d'être arrivée. Suivant

son correspondant, voici à quoi se réduisent les derniers ré-

sultais obtenus par les Français et l'état vrai des choses :

«Quelques tribus inligènes sont venues se rendre aux
Français; mais David Thomas, l'ancien maître canonnier,

déserteur de la Vindiclive, tient encore dans les montagnes,
où il s'est fortement rpirancbé avec 1,500 mécontents. Il

veille avec tant de .soin, que les Français n'osent pas s'a-

vancer à portée de ses canons; souvent ses partisans tom-
bent sur les sentinelles ou les postes avancés pendant la

nuit, et en font un horrible massacre. An commencement
de décembre, quatre cents Français ont marché pour l'atta-

quer; mais, dans une seule escarmouche, ils ont perdu plus

de cinquante hommes, et David lésa tellement pourchassés,

3ue bien peu ont pu regagner Papeïti. Leur intention est

e diriger une nouvelle expédition contre lui dès que les

rriuforls seront arrivés. Les Français arment et équipent les

naturels qui viennent de se soumettre : ce sont tous des

hommes superbes, de plus de six pieds; cependant, mon
opinion est tue les Français ont tort de mettre trop de con-

fiance dans l'S h'anacirs.

« Le gouverneur a fait offrir une forte récompense à qui

lui livrerait le déserteur anglais Thomas, mort ou vif, ainsi

que vingt de ses compatriotes qui le reconnaissent pour

chef; mais Thomas se moque d'eux; souvent il vient dé-
guisé en ville, et comme les Français ne le connaissent pas,

ils ne peuvent le prendre.

« Depuis qu'ils sont ici, leur établissement a coûté beau-

coup de monde; la frégate l'Uranie seule a perdu quatre

cents hommes. Les provisions continuent d'être chères et

rares. Les vivres frais qu'on peut se procurer ici se bornent

à quelques porcs ou des volailles ; il y a bien abondance do

bétail dans l'île, mais les Français sont incapaoles de s'en

procurer, car ils n'ont réellement d'aulorilé que là où peu-

vent atteindre leurs canons. Quand leurs renforts arriveront,

je crois qu'ils seront obligés de se manger entre eux. Un
oflicier français disait l'autre jour : «C'est ici une seconde

Algérie, qui nous coûte plus d'hommes et d'argent qu'elle

ne vaut. »

Haïti. — A la date du 23 avril, la négociation entamée au
sujet du payement d'annuités des intérêts de la dette de la

république d'Haïti envers la France n'avait produit aucun
résultat, malgré les discours du nouveau président et l'a-

dresse votée par le parlement, malgré les résolutions pre-
mières de la conférence. Les deux plénipotentiaires haïtiens

ont allégué la cherté des subsistances, quoique les récoltes

de toutes sortes qui couvrent le sol le plus généreux assu-

rent très-prochainement au pays une abondance extraordi-

naire. Ils ont prétexté surtout la détresse du trésor, qui se-

rait obligé d'acquitter les dépenses occasionnées par les trou-

bles do iSi.^i etISiO ; mais, dès janvier dernier, le gouver-
nement annonçait des accroissements dans les revenus de la

douane, et même les moyens de satisfaire Ipar des à-compte

à ses obligations envers tous ses créanciers.

Il est trop démontré que ce gouvernement veut garder

pour lui toutes ses ressources, et se soustraire le plus long-

temps qu'il pourra, et que la France le lui permettra, à l'exé-

cution des traités de 182S et 1858, auxquels pourtant il est

redevable de la reconnaissance de son indépendance. Déjà

neuf semestres d'intérêts restent dus aux créanciers fran-

çais par la république d'Haïti.

Le 25 avril, la corvette haïtienne la Présidente, exécutant

une salve en rade de Porl-au-Prineo, a sauté par suite du
feu qui a pris à la soute aux poudres.

Espagne. — La reine est rentrée à Madrid, le 24 au soir.

Quant au roi il n'a pas quitté le Pardo.

Le 17 mai a été pour la ville de Solsona en Catalogne un
de ces jours dont le souvenir restera longicmps. Le général

Pavia, qui s'était proposé de frapper de stuptur les habi-

tants de celte ville au moyen d'un de ces draïucs sangiiifiai-

res qui restent gravés dans l'esprit des populiilimis, avait

ordonné d'épargner la vie de Tristany pendant quelques heu-
res, Tristany n'a pas été vaincu, il a élé trahi et vendu.
Tristany était arrivé le ITi au soir dans les environs de Pi-

nos, et, après avoir arrêté quelques dispositions, il ne garda
auprès de lui qu'une trentaine d'hommes, potir escorter les

prisonniers qu'il venait de taire. C'est alors qu'un traiire se

présenta à Solsona en offrant au colonel Baixeras de lui re-
mettre Tristany pieds et poings liés. Baixeias, ayant écoulé
ces propositions, se mit en mouvement à onze heures du
soir, et, guidé par les délateurs eux-mêmes, parvint à sur-
prendre les deux chefs carlisles qui se Irouvaienl presque
seuls dans deux maisons éloignées. Bos d'Eroles fut tué sur
les lieux, et son cadavre, conduit à Solsona, fut exposé de-
vant la porte de l'hôpital toute la journée du -10. Tristany,

conduit aussi à Solsona le 16 au soir, lut mis en chapelle le

lendemain 17, à six heures du malin. Le général Pavia a

voulu que cet acte terrible fût encore plus imposant par la

pompe funèbre dont il l'a accompagné; c'est ainsi qu'il a fait

déployer un luxe d'apparat extraordinaire et inaccoutumé.
La ville a été morne et silencieuse, les portes et les bouti-

ques fermées, les rues désertes; on n'y entendait d'autre

bruit que le cliquetis des armes et le pas mesuré des innom-
brables patrouilles qui les parcouraient ; les églises étaient

remplies de monde. Six heures ont sonné, et c'est alors qu'on
a vu sortir prccessionnellement des églises quelques person-
nes pour accompagner les victimes jusqu'au lieu du sup-
plice. Tristany est mort calme et résigné. Don .losé Rossel
et Valero Roca, genires de Ros d'Eroles, ont subi le même
sort.

Portugal — A la demande du ministre de Porlugal à

Londres, une convention a été signée au Foreign- Office par
les plénipolentiaiies des quatre puissances signataires du
traité de la quadruple alliance. On est convenu par ce pro-
tocole que la France et l'Angleterre feraient une démonstra-
tion avec leurs turces navales, sans déharquerde troupes, à

moins que de graves circonstances ne les y obligent. L'Es-
pagne interviendrait seule en Portugal avec son armée par
la voie de terre. N'est-il pas à craindre que cette dernière

condition n'amène des conflits sérieux en Porlugal, à cause
de l'antipathie qui existe entre les populations des deux
royaumes? Déjà la junte d'Oporto a donné suite à son pro-
jet de reprendre les hoslilités après le départ du colonel

Wyide, et les insurgés ont ouvert une canonnade terrible

contre la place frontière de Valenza, qui tenait encore pour la

reine et qui ne peut guère manquer de tomber en leur pou-
voir. Du reste, l'intervention armée en Porlugal n'est pas ap-
prouvée unanimement par les organes de la presse anglaise,

et une question adressée dans le parlement par sir Robert
Peel à lord Palmerston donne à penser que le chef du pré-
cédent cabinet pourrait bien, comme le Spectator, regarder
lord Palmersion comme ministre de la guerre.

Toscane.— Nous avons dit quels transports d'enthousiasme
avait causés à Florence l'édit du grand-duc sur la presse. Pise,

suivant des lettres de Gênes, aurait au contraiie éprouvé
plus de dépit que de salisfaclion à la lecture de ce décret.

Il y aurait eu quelques troubles dans celte ville, et l'édit y
aurait été publiquement lacéré. — La Gazette de Cologne

publie, sous la rubrique de Venise et à la date du 16 mai,
une lettre assez curieuse sur le mouvement des esprits dans
certaines parties de l'Italie :

B Le projet que le gouvernement sarde aurait formé, dit

cette correspondance, d'établir des états délibérants à l'ins-

tar des institutions prussiennes, lait une grande sensation, et

l'on dit que cette mesure sera prise d'accord avec la France
et le pape. Le saint-père pourrait avoir besoin de l'initia-

tive d'une puissance temporelle d'Italie, plus indépendante,

pour réaliser son œuvre de réformes sans l'opposition de la

diplomatie, et nous apprenons que le grand-duc detoscane
a l'intention de suivre l'impulsion du gouvernement sarde,

et de fonder aussi des institutions d'état, avec voix délibéra-

tive dans les travaux législatifs.

Suisse. — La constitution vient d'être votée par le peuple
genevois, à une majorité de 5,347 voix contre 5,187. C'est

la première fois qu'un si grand concours de citoyens se pré-

sente à la volation. La constilution de 1842 ne lut volée que
par 3,426, et il n'y avait pas grande différence dans le chif-

fre général des électeurs inscrits au tableau.

Prusse. — A Marienwerder, le 'i\ mai, à six heures du
soir, il se forma devant la maison d'un sieur Bestvatem, ac-

capareur de céréale.", un nombreux rassemblement de gens
du peuple, qui crièrent ; « Donnez-nous des grains ! Il nous
en faut! Nous mourons de faim!» Aussitôt, M. Bestvatem
ouvrit les deux battants d'une croisée, et dit sur un ton de
dédain : «Les grains ne sont pas pour vous ; allez brouter

l'herbe, et si cela ne vous suflit pas, rôtissez des grenouil-

les pour manger avec. » La multitude poussa un cri d'indi-

gnation, et entra de vive force dans la maison. Les assail-

lants s'emparèrent du sieur Bestvatem, le foulèrent aux
pieds, et n'abandonnèrent son cadavre que pour briser et

jeter par les fenêtres tous ses meubles. Ensuite, ils pillèrent

les magasins attenants à la maison, qui contenaient pour en-
viron 8,000 thalers (52,000 fr.) de céréales de toute espèce.

La justice informe, et déjà beaucoup d'arrestations ont été

laites.

Grande-Bretagne. — Il parait probable que le parle-

ment anglais sera dissous à la lin du mois. Les élections gé-

nérales se feraient peu de jours après, et le nouveau parle-

ment tiendrait vers le mois de septembre une courte ses-

sion pour se constituer.

Les journaux anglais annoncent que le peuple a attaqué
il y a peu de jours et pillé les boutiques de Boulangers et

magasins de comestibles à Limtrick (Irlande). Deux cj.ar-

rettes chargées de mais ont été airéteeset pillées; des dra-
gons ont élé mis en faction auprès de numlins que l'on crai-

gnait de voir attaqués. Les nouvelles de Limerick sont dé-
plorables; il est à craindre que le sant! ne coule bientôt.

Des démonstrations publiques de deuilsorganisaienl dans
la plupartdcs principalesvIllKs d'Irlande, à Limerick, Coik,
Kilkcnny, VValerford, etc., à l'occasion de la mort d'O'-

Connell. A Dublin surtout, on lait des préparatifs pour une
glande manifestation à laquelle devaient concourir des hom-
mes de tous les partis.

Colonies ANGLAISES.— Par un arrivage du Cap de Bonne-
Espérance, on a reçu des journaux et des correspondances
de cette colonie jusqu'au 28 mars. Sir Henry Potlinger était

sur le point d'entrer en campagne contre le chef Pato et les

autres Landes deCafresqui refusaient de se soumettre tt de
rendre le butin, fruit de leurs maraudages.

Inde. — Il y a eu des troubles à Oude: les résidents an-
glais dans les Etats Rajpout ont mis fln à l'u.sage de brûler

les veuves et de tuer les enfants du sexe féminin,

Turqi'ie et Perse. — D'après le Journal de Constanti-

no/de, un courrier exiraordinaire aurait apporté dans cette

capitale la nouvelle que le shah de Perse avait décidément
accepté et signé, à Téhéran, vers la mi-avril, l'ullimatum

relatif au traité enire la Perse et l'empire (illoman. On .sait

que les négociations concernant ce traité étaient pendantes
depuis plusieurs années.

Etats-Unis et Mexique. — Une bataille sanglante a été

livrée entre les armées belligérantes à CerroGoido, sur la

route de Vera-Cruzà Mexico : c'est encore une déroute com-
plète pour les Mexicains. Les armées paraissent avoir été à

peu près égales en nombre; celle de Santa-Anna était éva-

luée à douze ou quinze mille hommes; celle du général

Scott, à douze mille.

Les hauteurs de Cerro Gordo, où lesforcesde Santa-Anna
avaient pris posilîon, étaient garnies d'ouvrages retranchés

et rendues formidables par l'art et par la nature. Elles ont

néanmoins été emportées d'assaut parles Américains, après

une lutte acharnée qui leur a coûté quarante- trois ofliciers

ou soldats tués; vingt et un ofliciers et deux cent quarante-

quatre sous-ofQciers et soldats blessés.

Les Mexicains, voyant qu'ils avaient perdu l'avantage du
terrain, ont ouvert des conférences, et bientôt cinq généraux,

une quantité d'olficiers et cinq mille soldats ont mis bas les

armes. Santa-Anna s'est enlui avec toute sa cavalerie, mais
il a laissé derrière lui sa voiture, son bagage (y compris une
somme de 70,000 piastres), sa jambe de bois et son dîner.

La bataille a eu lieu le 18 avril : elle avait été précédée,

le 17, d'une reconnaissance dirigée sur la position de l'en-

nemi par le général Twiggs, commandant l'avant-garde amé-
ricaine, et d'une escarmouche assez vive entre les troupes

légères des deux aimées.

Le général Scott, dans son rapport officiel, daté du ly
avril, dit qu'il est embarrassé des nombreux trophées de sa

victoire, canons de gros et de petit calibre, fusils et arine»

de toute espèce, objets d'équipements et prisonniers, an
nombre de S à 6,000. Il s'est décidé, dit-il, à laisser ces der-

niers libres sur parole, car il n'a pas le moyen de les nour-
rir plus d'un jour ou deux; et d'ailleurs, la nécessité de les

garder entraverait la marche de ses troupes.

A la nouvelle de l'approche de l'armée américaine, la pro-

position a été faite dans le congrès, à Mexico, de transférer

le siège du gouvernement à Qiieratraro, et d'investir le pou-
voir exécutif de la dictature pour continuer la guerre.

Accidents. — Le mardi 18 mai, trois n.atelois et une
femme, couverts de blessures, les bras alfieusement brûlés,

sont arrivés à Inverness (Ecosse), venant du port de Wick.
Ces malheureux appartenaient au navire américain le Swati,

de Baltimore, brûlé en mer, non loin des côtes de la Grande-
Bretagne, au commencement de ce mois. Voici les détails

que le Courrier d' Inverness dit tenir de la bouche même des

naufragés sur cet événement.

« Le trois-màls le Sican, du port de 400 à 500 tonneaux,

se rendait de Valparaiso à Leitli avec un chargement de suif

el de cuirs. Son équipage, y compris l'élat-major, le capi-

taine VVilliamson et la fille de chambre, se composait de
quinze per.-onnes : il n'avait que trois passagers.

B Le 5 ou le 4 mai (ces pauvres gens ne se rappellent pas

précisément la date), le navire se trouvait au large des Hé-
brides, quand le maître d'hôtel descendit dans l'entrepont

tirer du rhum pour quelques matelots qui étaient malades.

Malheureusement, au moment où il débondait la barrique,

sa chandelle se renversa sur un paquet détoupes, placé en-
tre deux tonneaux, et le feu se communiqua presque instan-

tanément à la liqueur qui inondait le plancher. Il était une
heure du matin. La flamme, activée par les matières com-
bustibles renfermées dans l'entiepoiit, se répandit en un inc-

ment par tout le navire, où la cargaison lui offrait de nou-
veaux aliments. L'embrasement lut si rapide qu'à peine

quelques matelots eureul-ils le temps de monter à demi nus
sur le pont. Tous ceux qui se trouvaient couchés, à cet instant

terrible, furent asphyxiés d.uis leurs lits.

B Le capitaine vit bien du premier coup d'œil que tout

espoir de sauver son navire était perdu ; aussi s'occupa-t-il

d'organiser le sauvetage, qui devenait de plus eu plus difli-

cile. Les flammes, en effet, poussées par un vent assez vio-

lent, sortaient en masses énormes par les écoutilleset allaient

embraser les agrès, qui retombaient eu pluie de feu sur le

pont. Ce ne fut que vers une heure et demie du matin qu'on

parvint, non sans peine et sans de cruelles blessures, à met-
tre le grand canot à la mer. La fille de chambre et six ma-
telots s'y embarquèrent; ils n'allendaiiMil plus que le capi-

taine et le second pour s'éloigner du navire incendié; mais
ceux-ci, espi'raiit sauver les papiers du luud, voulurent ten-

ter encore de pénétrer dans la chambre; cependant, soil

qu'ils aient été asphyxiés ou soient tombés dans la cale, on

ne les revit plus, et les naufragés durent s'éloigner de ce

lieu funeste.

I
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o Le Sioan était brûlé jusqu'à la Qotlaisoa. Il faisait grosse

mer, el lei malheureux, qui n'iivaieul pu prendre que quel-

ques biscuils, errèrent au j^ré des vents, pendant deux jours,

sans pouvoir se guider vers la cote. Enfin, après plus de

soixante heures de souffrance , ils furent rencontrés à iO
milles au large de la liulte de Louis, et recueillis par le

Oreennck, de Glasgow, qui les débarqua à Wick. Trois d'en-

Ire eux, incapables de venir jusqu'ici, sont restés à l'hôpital

dans ce port.

« Le nombre des victimes du sinistre s'élève donc à onze;

le capitaine, le second, le conlie-maitre, le maître d'Iiotel,

les trois passagers el quatre matelots. »

— On éerivail de Vienne (Autriche), le 22 mai, à la Ga-
zette d'Aufjshnury : ii Avant-hier, à minuit trois quarts, le

convoi du themm de fer du Nord, qui arrivait de Brunn,
rencontra dans la directjon opposée un convoi venant de
Hundf nbonrj;. Le choc des deux locomotives occasionna la

mort immédiale de trois iudividu.s, deux chautleurs et un
aide. Un conducteur a eu le bras fracassé, et une autre per-

sonne a été légèrement ble-sée. Les voyageurs n'ont pas été

blessés. On estime à 100,000 fr. le dumiuage éprouvé par les

locomotives.

— Un accident terrible est arrivé le 2i mai au soir sur le

cliemiii de fer de Chester à Holyhead. A 1 mille un quart de
la station de Chester, une des poutres du pont sur la rivière

Deea manqué au moment du passage d'un convoi. Un des
wagons a été précijiité dans la rivière. Quatre personnes ont
p^ri, cinq ou six ont été plus ou moins grièvement blessées.

Le chaulTi'ur a été tué.

S/^^^ . ^.^
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Une pièce qui s'appelle lu Buuiiueliere ne pouvait pas faire

autrement que d'êlre jouée au mois de mai. Aussi l'Acadé -

mie royale de musique, pour que le mois de juin n'eut point
à se prévaloir d'une prérogative qui ne lui appartenait pas,

s'csl-elle empressée de donner avant la lin du ôl mai la pre-
mière représentation de cet ouvrage émaillé de lleurs et de
tendres amours.

C'est d'ailleurs une assez vieille histoire que M. Hippolyte
Lucas a essayé de rajsunir, in mettant à la place de cou-
plet* de vaudeville, des canevas d'airs, de duos, de trios et
de cliieurs d'opéra. Le vicomie de Courlenai, aimable vau-
rien du dernier siècle, a dii-ipé toute sa fortune. Il ne lui

re>te plus que vingtsous, qu'il met à la loterie, et puis il va
s'cnrfiler comme simple soldat. Sur son chemin il rencontre
la petite Naiietle, qui, chaque malin, a l'habitude de fournir
au jeune seigneur un br au hoiic)iiet pour livres. Le vicomte,
fort embarrassé de payer, olïre h la bouquetière le quaterne
qu'il vient de prendre. Nanetle s'en contente, et le vicomte se
rcn I de ce pas nà la maison où l'on s'enrAle.» Mais voilà que
les numéros qui sorlent de la roue sont précisément ceux
que la hoiiquelière a reçus. Nanellc pos.sèJe tout à coup plus
de 20,00(1 écus. Les commères en enragent ; mais certain
inspecteur ilu quartier, dont nous n'avons encore rien dit,
i'en réjouit fort. Il rôde depuis longtemps autour de la jeune
lille, el il espère bien que la fnrtuiie de Nanelie lui revien-
dra par contrat de inariaue, bien que jusqu'à présent il n'ait
pas encore pu réussir à faire entendre à la bompielière la (in

l'une déclaralion d'amour qu'il a commencée mainte et
uiainle fois. L'emploi que Naiiette lait de sa nouvelle opu-
ence, chacun le devine. Elle rachète la liberté du vicomie,
•t vent même lui remettre le reste du gain de ses billets!
Mais telle est la force de son action vertueuse, que du même
:mip le jeune mauvais sujet hérite de l'immense fortune
l'un oncle (]ui vient de mourir dans l'Inde, qu'il épouse
N'anelle. qu'il cesse d'èlre volage, etc., etc., etque le cupide
«specteiir, amoureux riiicule, est contraint de demeurer
;arçjii. Ainsi se passaient les choses en 1780, selon ce que
lous en apprend M. H. Lucas, dsns un style aussi élégant
|UJ. le fond de son invention est solide et vrai. Décidément
auteur du poème de la Bouquetière a trop exactement suivi

cette fois les maximes de la poétique de Figaro. Quelque
llatleuse que soit pour les musiciens une pareille négligence
littéraire, nous croyons que ceux-ci aimeraient autant
avoir à faire chanter des choses bonnes à dire, dût leur

amour-propre en soulîrir un peu. En somme, la pièce a paru
froide, dénuée d'action et d'intérêt. Cependant, lous les

morceaux de musique ont été applaudis; et il y en a au
moins une douzaine, ce qui est beaucou|i pour un seul acte.

L'ouveilure est vive, gracieuse, brillaininenl instrumentée.
L'introduction renferme à elle seule quatre morceaux :

un cliœar de bouquetières el de chalands, dont la situa-

tion a de l'analogie avec la scène du marché de la Mutile,

mais que le compositeur a su rendre dans son individua-

lité; un air : Je suis inspecteur et gre/fier, etc., d'un co-
mique boursouflé, comme il convient au grotesque person-
nage qui le chante; des couplets de Nanette qui s'annonce
de loin par des vocalises d'une rare élégance; ces cou-
plets sont charmants, peut-èlre un peu longs, mais pleins

de fraîcheur dans la mélodie, et mademoiselle Nau les cliaiite

à ravir. Enlin l'introduction contient encore un commence-
ment de déclaralion de l'Inspecteur à Nanetle, et la réponse
de celle-ci, sur une espèce de thème de menuet très-spiri-

tuellement fait; un ensemble de chœurs de joueurs, de
chalands, de bouquetières et d'exempts, qui s'entremêlent
avec beaucoup d'art. Vient ensuite une scène et air du Vi-

comte, dont l'andante : Dans ma grandeur, une humeur
inquiète me conduisait de désir en désir, etc., mélodie des
plus distinguées, est accompagné par une parlie d'alto obligé,

d'un effet excellent, et dont l'allégro : Je se7is déjà que cette

ardeur nouvelle m'apiu-Ue, etc., a du mouveniciit et de la

chaleur. A cet air succède un joli duo entre Nanelie et le

Vicomte. Puis l'air de Nanetle, qu'on a applaudi à deux ou
trois reprises différentes, ce qui démontre bien péreinploi-

reuient l'élonnanle puissance de la musique : on n'a, pour
s'en convaincre, qu'à lire les paroles de celte scène. Le Irio

suivant, entre Nanetle, le Vicomie et l'Inspecteur, est un
très-bon morceau ; la mélodie de l'andante : Il part, il me
laisse, etc., est extrêmement élégante, parfaitement écrite

pour les voix, ihsirumenléeavec un rare talent; c'est enlin

le morceau capital de la partition ; le roolif de l'allégro : Je

suis militaire, etc., est leste et bien tourné. La scène du
tirage de la loterie renferme un cliteur d'une allure franche
et vigourirusement rhylhmé; un air bouffe de l'Inspecteur,

que M. BréinonI chante avec esprit, el enfin la reprise du
chœur pour le triomphe de Nanetle. On ne sait pas trop ce
Que c'est que la scène suivante, ni ce que signilie ce chœur
a s commères jalouses. Nous n'y voyons pas d'aulre raison

que la nécessité absolue d'avoir une scène treizième entre
les douzième et quatorzième. Pour sauver de telles siluations,

il faudrait plus que des chefs-d'œuvre de musique. A la

bonne heure au moins quand le poêle fournit au musicien
l'occasion de composer une charmante romance conmiecelle
qui suit la malencontreuse scène des commères. M. Charles
Ponchard, qui conlinue ses débuts à l'Opéra par ce nouveau
rôle, chaule celle romance avec beaucoup de goût, comme
eu général tous les morceaux tendres et lents. C'est vrai-

ment dommage qu'il ne puisse pas mettre plus de force

dans les passages qui en demandent impérieusement. En-
lin l'ouvrage se termine par un chœur de miliciens qui
quittent la Cité, taudis que le Vicomte les laisse partir sans
lui, pour épouser la Bouquetière, ainsi que nous avons dit

plus haut.

De tout ce qui précède il est facile deconclure que la part

du succès revient à peu près tout entière à M. Adolphe
Adam, sauf ce que le talent fin, gracieux et coquet de ma-
demoiselle Nau a droit de revendiquer. L'aimable chanteuse

a élé rappelée après le baisser du rideau.

Nous devons aussi des éloges à MM. Cambon et Thierry.

Le seul décor (]u'ils aient eu à peindre pour cet ouvrage leur

fait honneur; il représente une vue du Marché aux Fleurs

de Paris, en 1780.

Georciîs BOUSQUET.

Courrier de Paris.

Dimanche dernier, il y avait beaucoup de monde à Ver-
sailles. Celle capitale d'été pour les Parisiens était envahie
par la foule, empressée d'aller respirer le frais, dan» la plaine

Satory, à l'ombre des grandeurs de Louis XIV. Depuis celle

fameuse journée de juillit 1830. où cent mille ciladins s'é-

chelonnèrent sur la roule de Versailles, semblable marée
d'hommes n'avait inondé ces parages ordinaiieiiient dé-
serts. Pendant idusieurs heures, les débarcadères do che-
mins de fer n'ont cessé de verser dans la ville des flols de

promeneurs endimanchés; les locomolives ràhient de fali-

Kiie. Les nombreuses routes déterre ferme qui, pendant la

belle saison, conduisent ponctuellement le Parisien buco-
lique aux charmilles de Le Nôtre, étaient en outre sillon-

niies par de nombreux véhicules, plus ou nioin.i rapides;

c'était un steeplechase fourni par une armée de Z''pliYriiies,

d'obligeantes, de ciliidines. de vi^ilaiiles el d'accélérées.

Voulez- vous fiire courir les hommes? f.iili's courir des che-

vaux. Sur le turf de Salury, une au'rebalaille était eng'igée.

On parinit pour liataclan confie Cornus : pour Tom-l'iAice

contre Tomate, et pour Scatnper çonire Croqiuubnuche.

Sîamper l'emporte d'une longueur, et Bataclan a gagné de
trois têtes. Ces deux nohlesbêlesapparlitnner.ta M. de Caiii-

bis, dont les échos du sport semblaient avoir oublié le nom.
Mais n'aurons-nous pas une mention pour la victoire de
Mariqui(a, qui a remporté le handicap de .'J,000 francs'? A
propos de Mariquita, qui se trouve être aussi le petit nom
d'une ballerine distinguée, on nous a conté un scandale a.s-

sez mince du reste, et auquel cette demoiselle aurait donné
lieu pendant la cérémonie équestre; cependant, le nouvel-

liste de qui nous tenons l'anecdole nenousinspiiant (|u'une

confiance médiocVe, nous ne voulons rien divulguer jU3(|u'à

plus ample information. Qu'il vous sulfise de savoir pour le

moment que la fêle a élé charmante; l'indigène de Versail-

les est toujours un peu surpris de cette grande alfiuence, il

s'explique diflicilement ce nouvel alliait que sa ville ac-
quiert aux yeux des Parisiens, grâce à l'épisode de la course.

Il gémit à l'aspect de son château el de son parc abandon-
nés pour des chevaux maigres, montés par des gentlemen
ridés. Les courses de chevaux servent donc principalement
à l'amélioration des villes, c'est un résultat inallendu. On
parle aussi, pour Versailles, de l'éiablissemeut d'un Opéra
italien, el de la fondation d'un .lockey-Club.

Les soirées dansantes ont cessé pour Paris, les matinées
litléraires les remplacent. La température ayant supprimé
les bals, le salon, toujours ingénieux, leur substitue d'au-

tres exercices, el principalenienl la comédie de paravent el

la lecture orale avec mise en scène. Ce dernier diverlisse-

menleslen grande faveur auprès des gens deleltresdu beau
sexe. Nous poui rions citer plusieurs de ces salons litlérai-

res où nos Saphus vont vider périodiquement leurs porte-

feuilles; c'est un dédommagement de l'oslracisme inhumain
dont les journaux, fort peu élégiaques en général, frappent
toute es[ièce de vers. Dans ces réunions l^rique.ï la charité
trouve moyen de s'exercer ; on se fait bienfaisant entre deux
sonnets; on mêle les muses et la loterie dans le même sac;
il y a tirage el tirades. C'est moins bruyaul que la musique
d'amateurs, elce n'eot pas moins amusant.
A propos de distractions liltéraires, Bou-Maza assistait

dernièrement à la représentation de l'Opéra. Accroupi dans
sa stalle, l'illustre barbare ne prêtait à la musique (c'était

Lucie de Lammermvor
)

que l'allenliou distraite d'un
amateur blasé, lorsque le ballet du Diable a quatre, orné de
ses vives séguedilles el de seslableaux agaçants, vintranimer
cette physionomie mélancolique. Les grands yeux de Bou-
Maza s'illuminèrent tout à coup d'un éclat sauvage; il laissa

voir des dents blanches assez férocement pointues, et prit

une altitude de panthère blessée, tout en gardant d'ailleurs

son immobilité majestueuse. Sa physionomie seule tradui-

sait ses impressions. Le lendemain de celte intéressante soi-

rée, l'un des compatriotes de Bou-Maza, le cadi de Conslan-
line, en tournée scientifique à Paris, était conduit à une
séance de l'Académie française, mais nous n'avons pu nous
assurer si le savant barbaresque avait éprouvé le même ra-
vissement que le jeune cliériff.

Changeons de motifde conversation, quitte à le reprendre
un peu plus loin. Le ihéiitre a lâché toutes ses écluses dans

'

celte huitaine; nous allons glisser à la hâle sur ces cascades

d'alexandrins et de couplets. C'est d'abord l'histoire de Ro-
beri Bruce, mise en cinq actes et en vers tragiques par un
sociétaire du Théâtre-Français, M. Bcauvallet. L'aclionconi-

mence, croyons-nous, au lendemain de celle teirible ba-
taille du Forlli, où Robert Bruce vaincu se vit serré de si

près par les Anglais qu'il leur laissa son plaid entre les

mains, et elle se lermine à la mémorable victoire de Eaii-

nock-Burn, qui affranchit les rois d'Ecosse de toule sujétion

féodale. C'est un espace de six ou sept ans que l'auleur a
resserré en quelques journées. Beauvallet nous montre Bruce
fugitif après le meurtre de Comyn-le-Roux; ies barons Tout
ahancionné, ils ont levé contre lui l'étendard de la révolte;

c'est alors que, suivi de sa sœur Edith, Robert Bruce vient

demander un asile à l'un d'eux, sir Ronald, le fiancé d'Edith
dans des jours meilleurs, et mainienant destiné à Isabella,

sœur d'un certain Mac-Dougal de Lorn. Le jeune laird,

pour qui les devoirs de l'hospitalilé sont sacrés, protège son
roi contre l'inimitié ambitieuse de Lorn, qui aspiieàla cou-
ronne d'Ecosse : sa position embarrassante enire sis deux
fiancées ajoute à ces événements historiques diflcrenls dé-
tails d'intérieur que la circonstance autorise; on regrette

seulement que les deux rivales ne se disent pas des clioscs

plus désagréables et ne soient pas mêlées plus directement
à l'action ; ces luttes féminines ne .sont pas déplacées dans
une tragédie héroïque et n'allèrent en rien la dignité du
genre. Entre le quatrième et le cinquième acte, l'armée
d'Edward a livré bataille aux troupes de Robert Bruce, el

Ronald vient faire à la sœur du roi, quia pris le voile, un récit

tiè.s-épique de cette grande action; mais l'implacable Lorn,
nui voit ses projets ambitieux mis à néant parla victoire

de Bruce, provoque Ronald en combat singulier, et les deux
lairds s'arraclient mutuellement la vie. Celle tragédie se fait

écouter comme un inélodiaine; l'agencement des scènes ré-

vèle une main exercée, et les personnages disent sans trop

d'emphase et d'apprêt ce que comporte la situation. Le suc-
cès a été bruyant et complet. L'avant-veille le Théâtre-Fran-

çais avait préludé à sa bonne fortune tragique par un petit

acierimé surune historiette concernant S(«r«?iiot/c/ie rt l'as-

cariel. Ces deux bouffons italiens, retenus à la cour d'Anne
d'Autriche pour le divertissement du petit roi, ont confié

leurs économies à leurs femmes et expédié cette cargaison

de trésors à Naples. Voilà nos yalanles courant la ville et les

aventures. Un seigneur romain se présenle en compagnie de

son patito; il fait le coq, el les belles lui répliquent comme
Caillas ou Madelon des Précieuses ridicules. Après (|uel-

ques niches et antres tours de passe-passe d'une vétusté

trop notoire, les masques tombent, elles maris restent. Pas-

cariel s'était fait le laquais de seigneur Scaraniouche pour
cette grande équipée. Quand ou a le tour facile el pimpant
de l'auteur, on mérite de trouver des motifs à vers plus

neufs et plus récréatifs. La vie de Fiurilli-Scaramouche

et de Tortoreiti-Pascariel exigeait mieux. N'est-ce pas au

portrait de Fiurilli qu'on a accroché ce quatrain ?

Cel étonnant comédien
Atleipinit de son art la plus haute manière;

Il lut le niallre de Molière,

lit la nature lut le sien.

Pascariel, qui joua les Scaromouche après Fiurilli, e.sl

l'auteur du quiproquo suivant, plus plaisant que la présenle

pièce : Scaramouche a volé une pendule, l'amant a enlnvé sa

maîtresse ; le père trouve Scaramouche (|ui avoue son vol,

cependant le père ne parle que de sa fille : » Quand lu l'as
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eue, qu'en as-tu fait? — Je l'ai portée dans ma chambre
— Apres? — Je l'ai jetée sur mon lit. — Qu'a-t-elle fait

'

— Elle a sonné.— An ! l'Iionnête fille ! »

Autre quiproquo bien plus lugubre, puis-

qu'il appartient à la Gaité. Le rideau levé

vous offre la vue d'une taverne où l'on étouffe

quiconque s'y présente avec une mise soignée;

un mécanisme diabolique saisit la victime au
cou et la précipite dans la Tamise. Ainsi

procèdent les étouffeuTS de Londres et leur

chef Kaukins (en français coquin). Ce co-

quin est chef de la police et favori de Crom-
well; il a juré la perte de lord Lindsay par

convoitise. Une fois placée sur ces petites rou-

lettes du mélodrame, et grâce aux élouffeurs,

l'action marche à coups de machines, de chan-
gements à vue, de noirs forfaits et de scéléra-

tesses invisibles. Le cœur se serre , les lo-

ges pleurnichent, la galerie sanglotle, lorsque
iieureusementla Providence se manifeste tout

à coup par un quiproquo. (In autre que lord

Lindsay avait péri par l'asphyxie, et cet

homme vertueux récupère sa fille et ses

biens; c'est une bénédiction! Pendant qu'on
s'étoulfait à ce drame de M. Paul Foucher,
on étouffait de rire au Palais- Royal avec
Croquignole, proche parent de Bilboquet. En
même temps Mademoiselle Grabutot et mes-
dames Baga et Soto se voyaient fêtées aux
Variétés. Jîntre cette demoiselle et ces

dames, il y a cependant quelque différence,

et ne brouifions pas le fil de ces destinées.

Mesdames Baga et Soto vous représentent

deux charmantes danseuses, tandis que ma-
demoiselle Grabutot n'est qu'une pièce, un
peu moins charmante peut-être. Toujours est-il

que cette alternative de chants et de cachu-
chas, de mimique déhanchée et de couplets ('e

facture attire la foule, en dépit des trente

degrés Réaumur, dans la salle de M. Roque-
plan.

S'il est un refuge contre cette chaleur, c'est

le Cirque des Champs-Elysées. L'essentiel,

c'est d'y trouver une place à l'abri des coups
de soleil et des coups de pied de cheval.

Puisque nous avons célébré les beautés de
cet établissement dans le dernier numéro de
l'Illustration, gardons-nous bien d'y revenir,

si ce n'est avec le crayon ; ce sont des ta-

bleaux, et il faut les montrer plutôt que les

décrire. A sa collection de clowns, d'acroba-
tes, de coursiers et autres animaux, le di-
recteurajoint un éléphan*, émule du fameux
Kiouni, si ce n'estKiounilui-méme, et un nain
espagnol , Manoel-Rolando-Ynigo-Vicento

un badinage élégant, une verve de bon gofit, un vers bien

lrou.s.sé; mais le sujet? c'est un cœur pour deux aniours ou

deux cœurs pour un seul amour; Psyché entre Damon et

inatldnâ. -?• Exercices d'équilibre/^ Aniffi^.'

Depuis quelques jours, dans les salons, dans les clubs,

dans les assemblées, il a été beaucoup question d'une affaire

assez scandaleuse, dont nous ne disons rien, précisément parce

que tout le monde en a déjà parlé. Cette af-

faire rappelle , sans y ressembler, la crimi-

nelle peccadille du prince de B., condamné il

y a deux ans pour avoir émis des faux jetons

du Jockey-Club; mais elle n'aura pas un dé-
noùment semblable. Le coupable a pris un
passe-port, et d'officieux amis ont ménagé sa

fuite à l'étranger. Nous sommes loin de blâmer
unemesurepriseen considération d'une famille

très-honorable. Voici cependant un triste con-
traste, et qui n'aura sans doute échappé à per-
sonne. Au moment même où le vicomte G.
quittait impunément la capitale après sa hon-
teuse action, un malheureux père de famille,

compromis dans des troubles suscités par la

disette des subsistances, se frappait mortel-

lement en pleine audience, afin d'échapper à

un emprisonnement infamant. Sans s ériger

en moraliste, n'estil (hs permis de s'aflliger

d'un fait où éclate d'une manière si fâcheuse

la contradiction qui existe entre la loi et les

mœurs?
Le départ de l'ambassadeur d'Angleterre

est devenu officiel. Le bal rouye qui célèbre

l'anniversaire de la naissance de la reine Vic-
toria n'a pas eu lieu cette année. Les Anglais
établis à Pans ont reçu l'invitation de fêter cet

heureux jour en famille et de n'en réjouir à

huis clos.

La saison, qui s'exalte de plus en plus,

commence à disperser messieurs les députés.

Un vote récent a constaté cent vingt-huit ab-
sences. M. le ministre des affaires étrangères

dirige ses regards soucieux vers le val Richer,

dont il a fait embellir la maisonnette avec

une certaine magnificence. M. Duchàtel, de
retour de Dieppe par raison d'Etat, chasse en

voiture à Rambouillet par raison desanté. Ceux
denos hommes d'Etat que les éventualités de
la politique pourraient appeler d'un jour à

l'autre au pouvoir, dressent leur tente cham-
pêtre dans les environs de Neuilly, que le roi

doit habiter, comme de coutume. On dit que
les princes se sont distribué ainsi les villas

royales : M. le duc de Nemours habiie-

rait Saint-Cloud ; M. le duc de Monipensier,

Trianon ; M. le duc d'Aumale occuperait son
vaste domaine de Chantilly. On avait anooDcé
le départ de madame la duchesse d'Orléans

pour Yichy, c'était une nouvelle au moins pré-
maturée. La présence de madame la doobesse
d'Orléans avec ses enfants à Vichy assurerait

sansdouteà ce séjour fortuné une vogue plus

''^l^r^"

_ y
Mioclios y Avortes de Lilliput , litre bien
allongé pour un si petit homme. Ah ! que maître Tom Pouce . Py thias, également épris, également disposés au sacrifice, et i grande que jamais Les eaux dé Vichy ont eu dans tous les

s'entendait mieux à la rédaction de son programme! Tom se disputant le privilège d'assurer le bonheur de son ami au temps leurs botes royaux. Marie-Antoinette s'y trouvait en
Pouce ! voilà de ces noms rapides comme la tlècbe, qu'il faut

|
prix tlu sien, ne voilà-t-il pas des caractères taillés à l'an- | 1789, et la duchesse d'Angoulème en dSJO.

décocher à la tête du
public pour qu'il

s'en souvienne. En-
tre cet éléphant sans

nom et ce nain qui

en a trop , voici un
jongleur qui joue au
volant avec une
poignée d'assiettes

,

tes pieds plantés sur

de nombreuses ca-

rafes disposées en
pyramides. On dit

qu'en Chine il n'est

point d'amusement
complet sans lan-

terne de couleur;

au Cirque , point

de bonnes fêtes sans

jeux de mains; ce-

pendant , les raffi-

nés préféreront tou-

jours à ces innova-

tions trop fragiles

la grande manière

de Sands et des Ris-

ley, lesquels , tra-

vaillant les pieds en

l'air, nous éblouis-

saient d'un tourbil-

lon de culbutes fan-

tastiques et de sauts

périlleux qui se résu-

maient en deux char-

mants démons qu'on
retrouvait perchés

comme par enchan-
tement sur l'un et

l'aulreorteil paternel.

Vous croyez-vous

au bout des fourches

caudines dramati-

ques? Comptez sur

vos doigts, nous n'a-

vons enregistré que
cinq représentations, et la semaine en a eu sept, autant que

de jours. C'est l'Odeon qui va combler la mesure avec (l'.v

Notables de. l'endroit, pièce sans conséquence, et Datiinn et

Pijliùas. Cette dernière est charmante ; une grâce piquante,

Cirque national. — L'éléphant Zoba'ide conduit par le I doQ Francisco, hida!go<

tique et des amis dignes du Mouoinntapa ! On a nommé,
comme auteur de cette csméJie poélii]ue, M. le marquis de

Bellny! L'O léon ne voudrait-il pas nous laisser la république

des lettres ?

Puisque nous son

-

mes sur la route du
Midi, nous pousse-
rons notre excursion
jusqu'à Rome, pour
y signaler l'ouver-

ture du Cercle fran-
çais, qui s'est ou-
vert le V mai, place
d'Espagne. Ceux de
nos compatriotes qui
ont séjourné dans
la capitale du mon-
de chrétien savent
à quel point il leur

était difficile de s'y

rencontrer. L'encein-
te de la ville éternelle

surpasse ou du moins
égale en étendue
celle de Paris, et
l'unique point de
réunion était le sa-
lon du directeur de
l'Ecole de Rome

;

c'est là seulement
qu'ils retrouvaient

quelque image de la

patrie absente, l'am-
bassadeur de France,
M. Rossi, le Piémon -

ta I s ou le Saiiiia, n'td-
meltant guère qtM
des Anglais dans le

palais des Colouna,
au Ouirinal. L'inter-

vention active de
quelques nobles ro-

mains et la bienveil-
lance personnelle de
Sa Sainteté pour les

Français ont levé les

obstacles qui s'op-
posaient à la fonda-
tion d'un étalilissi-

ment si utile. Cecercle compte déjà une centaine do mem-
bres, et nul doute qu'il ne réunisse bienlOit la totalité des
Français qui séjournent à Rome, et tous ceux de nos tou-
ristes qui s'y succèdent à toutes les époques de l'année.
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»em Eaux miiirro-tlieriuales de Sail-lès-Cliàteauniorand.

I.

HISTORIQUE DES EAïX.

Les eaux minéro- thermales de Sail-les-Cliàteaumorand sont

situées à l'extrémilé septen-

trionale du département de la

Loire, sur les contins de la Bour-

gogne, du Forez et du Bour-

bonnais. Ainsi que le nom l'in-

dique (falire, jaillir ) , l'éta-

blissement remonte aux temps

de l'occupation romaine. Il

parait même résulter de récen-

tes explorations que les belles

constructions romaines qu'on y

a découvertes datent du rè-

gne de Vespasien, et qu'elles fu-

rent restaurées sous Caracalla.

On sait toute l'importance

que les Romains alUichaient

aux eaux minérales. Comme ils

ne connaissaient nas ce que

nous pouvons appeler laméde-

cinechimique, ils y suppléaient

par l'usage des eaux minéi aies,

dont les compositions variées

leur en fonrnisssaienten quel-

que sorte les divers éléments.

Sous ce rapport, les eaux de

Sail durent avoir une grande

célébrité parmi eux, car elles

présentent une cire mstan.e

singulière et qui ne se rencon-

tre peut-être nulle part. On
sait que toutes les variétés

d'eaux minérales sont compri-

ses danslroisgrandesdivisions,

les eaux salinef, ferrugineuses

et sulfureuses. Or, il se trouve

que les différentes sources de

Sail appartiennent à ces trois

divisions. C'était donc pour les

Romains comme une pharma-

cie complète, et l'on comprend

combien il devenait avantageux pour eux de trouver réunis

dans le même lieu les trois éléments distincts.

Quoi qu'il en soit, les eaux de Sail ne furent pas moins

estimées dans le moyen âge. Les diverses chroniques du Fo-

r*?., celles d'Anne (rilrfé,"du chanoine de La Mure, les écrits

de Barrèrc, de Raulin, de Mérat, de Delens, de Duclos, etc.,

s'accordent en ce point, qu'elles jouissaient d'une grande

renommée: et Dieu sait quelle renommée! car les belles

dames du Forez, de Bourgogne et du liourbonnais, disent

gravement les chroniques, ne manquaient pas chaque année

d'aller s'y rojeunir ; et c'est à la vertu merveilleuse de ces

eaux que le^ contemporains de la belle Diane de Chàteau-

morand, l'héroïne du célèbre roman de l'AsIrée d'Urfé, at-

tribuèrent la conservation de son éclatante fraîcheur jusqu'à

rage le plus avancé.

Mais que peuvent

les meilleures choses

contre les caprices

de la fortune et de la

mode ! Quand le

comté de Forez et les

duchés de Bourgogne

et de Bourbon tu-

rent réunis à la cou-

ronne ;
quand les

grandes familles de

ces trois provinces

essentiellement léo-

dales allèrent servir

d'ornement à la cour

de France , alors

commença pour les

eauxdeSaill'époque

de ladécadente. Bien-

tôt, les bassins né-

gligés seconib'èrenl,

les eaux jaillissantes

se répandirent dans

la campagne en ruis-

seaux bourbeux, les

sources se confon-

dirent dans des ma-

res infectes, et il

arriva que cet anti-

que et élégant rendez-

Tous de la noblesse

des trois provinces

ne fut plus fréquenté

pendant la belle sai-

son que par les pau-

vres habitants des

communes environ-

nantes.

Tel était encore

l'état des choses, il

y a quelques années,

lorsque diverses circonstances vinrent attirer l'attention du
gouvernement et de l'Académie royale de médecine sur ces

eaux depuis si longtemps délaissées. L'Académie, voulant

connaître la cause de l'antique réputation de Sail, nomma

une commission à ce sujet et fit faire une analyse des eaux.

Puis, sur les conclusions du rapporteur, M. 0. Henry, elle

émit l'opinion que ces eaux ne présentaient aucune analogie

avec les autres eaux minérales qui sourdent dans les dépar-

Le Cbàleauœorand.

Médailles de VeBpasieo et de Caracalla.

tements voisins; qu'on devait en attendre de grands avanta-

ges pour le soulagement des affections chroniques de diffé-

rente nature, et qu'il importnit qu'elles fussent rétablies.

C'est à la suite de cet avis motivé de l'Académie qu'un ar-

rêté du ministre du commerce décida le rétablissement des

bains de Sail-lès-Chàteaiimorand, et les plaça sous le patro-

nage direct du gouvernement.

Ici nous devons dire qu'une circonstance heureuse vint

singulièrement faciliter la res-

_ tauration de Sail. Quand il fut

question de commencer les tra-

vaux, on s'attendait à de gra-

ves difficultés. Il s'agissait d'al-

ler retrouver les sources à une

grande profondeur et à travers

un sol mobile depuis long-

temps envahi par les eaux.

Mais on eut bientôt à rendre

grâce au génie des premiers

constructeurs, car on retrouva

les maçimneries romaines dans

un parfait état de conserva-

tion; d'énormes blocs de granit,

admirablement travaillés, en-

cadraient l'orifice extérieur

des sources, et des murs en

béton romain d'une étonnante

solidité allaient en chercher

l'origine à 23 pieds au-des-

sous et sur le roc même. C'est

là qu'on trouva scellées dansles

fondations les belles médailles

aux effigies de Vespasien et de

Caracalla, quifixentl'époquede

ces constructions, et dont nous

donnons ici la reproduction.

Quant aux travaux derestau-

ration, favorisés par cette heu-

reuse découverte, ils se pour-

suivirent avec une grande acti-

vité. Bientôt le nouvel établis-

sement fut en étit de recevoir

de nombreux malades ou visi-

teurs, et aujourd'hui les eaux

de Sail, en pleine activité, sont

devenues comme jadis une de

nos richesses thermo-minérales

les plus précieuses.

II.

DESCRIPTION DES LIEUX ET DE L'ÉTABLISSEMENT.

Sollicités par les merveilles racontées lians le rapport fait

à l'Académie royale de médecine sur les eaux de Sail-lès-

Châteaumorand, non moins que parla célébrité rétrospective

de ces eaux, nous nous décidons à aller les visiter, et nous

prenons la route de Paris à Lyon par le Bourbonnais, route

aujourd'hui fortabrégée par le chemin de fer d'Orléans. Trente

heures après notre départ, nous arrivons à La Palice, pe-

tite ville bàlie en amphithéâtre sur la jolie rivière de Bè-

bre, et groupée autour de l'antique château des sires de Cha-

bannes. Au sortir de la ville, la route prend un aspect sau-

vage et mélan-
colique à mesure

,!''.-_ qu'elle s'engage au
-^ milieu des hautes

collines qui for-

maient jadis l'entrée

du conilé de Forez.

Des ruines attestent

çà et là les précau-

tions que les anciens

maîtres de cette pro-

vince prenaient con-

tre la puissance des

ducs de Bourbon.

La plus remarqua-
ble de ces positions

militaires est celle

de Châleanmorand ,

située non loin du

bourg lie Saint-

Martin -d'Estréaux,

sur un mamelon d'où

la vue s'étend sur

une partie du Bour-

bonnais, du Forez,

de la Bourgogne

et du Beaujolais.

Ce château histori-

que, l'une des prin-

cipales baronnies de

l'ancien comté de

Forez , s'élève en

effet sur les confins

de trois provinces.

Il occupe l'un des

derniers contre-

forts de la longue

chaîne de monta-

gnes qui sépare le

Forez de l'Auvergne,

et qui est elle-mê-

me une prolongation

des Cévennes. Adossé d'un côté aux massifs ab"ipts de la

montagne, de l'autre, l'antique manoir voit se dérouler à ses

pieds les riantes plaines de la Loire. Mais laissons là Châ-

t..aumorand, que nous retrouverons plus tard dans nos ex-
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cursions, et suivons la nouvelle route qui, par une pente

doucement ménagée, conduit de Saint-Martind'Estréaux à

l'établissement de Sail. Par cette route, un service régulier

d'omnibus trausporleen une demi-heure les voyageurs ame-

nés par les buil grandes diligences de Paris à Lyon et retour,

et par les tiialles-posles qui passent tous les jours à Saint-

Martin-d'Eslréaux.

A mesure que vous descendez la montagne, le site devient

plus pittoresque. Vous commence/- à apercevoir à travers les

arbres le village de Saii-lés-Chàlcaumoraud et l'établisse-

ment des eaux. Kleu de plus gracieux que ces habitations

jetées comme par hasard au milieu de riantes prairies parse-

mées d'arbres et sillonnées de ruisseaux et de torrents. Ce

tableau champêtre, relevéparlesiuoutagnesqui l'environnent,

n'a rien des traits grandioses dos Pyrénées, ]ii de l'aspect

sauvage de la Forêt-Noire. Ici tout est calme et gracieux,

riant ou mélancoliiiue. selon les dispositions de l'âme; et pour

peu qu'à la vue de Châteaumorand le nom de la belle Diane

vous ait rappelé VAslrée d'Urté, vous vous croirez errant sur

le.s bords lleurisdu Ligiinn, et vous chercherez, qui vos ber-

gères, qui vos bergers. .4imez-vous mieux la solitude, suivez

un des sentiers qui s'enfoncent sous les ombres des fonds

Gournay, Là, si vous n'êtes pas un de ces heureux du monde
qui, polir faire cuulrasle à la monotonie de plaisirs perpétuels,

recbercbent les sublimes horreurs de la nalure; si, au con-

traire, vous avez au cœur un bonheur naïf et vrai, ou que,

frappé par la rude main di-a choses humaines, vous deman-

diez un refuge contre les agitations du inonde, là, au milieu

de ce doux paysage, vous trouverez ce parfum de poésie qui

ravive toutes ies juies et qui calme toutes les douleurs, car

c'est le propre des sites de ce caractère de plaire aux natures

les plus opposée?. Les âmes tendres aiment à y cacher leur

bonheur, et les àines fortes à s'y retremper comme l'acier

dans l'eau tranquille d'un ruisseau.

Mais poursuivons notre description. Nous ariivons à l'é-

tablissement, situé dans la partie la plus riante du paysage. A
la place .des eaux croupissantes qui attristaient la catnpagne

il y a quelque dix années, voici de charmantes babilalions

d'une architecture simple, maisélégante, où tout a élé prévu

pour le bien-être, l'agrément et le confortable de la vie. A
côté du vaste bâtiment des bains et y attenant, s'élève un
grand bolel meublé qui, par ses distributions bien entendues,

BBS salons munis de pianos et de tous les objets réclamés par

l'élégance de notre époque, nous fait oublier aisément les

bergeries du Liguon. Nyus nous y installons, tout étonnés

que la civilisation ait pu se glisser dans ce joli petit coin de

terre sans trop déparer la nature; plus étonnés peut-être

qu'elle n'ait point encore ébranlé la naïve conliance des indi-

gènes dans les valeurs monétaires : car la première chose

qu'elle cherche à accréditer dans un pays neuf, c'est, comme
on sait, ce grand principe d'économie politique, que l'argent

vaut peut-être un peu plus que les cailloux de la Loire, mais

l'or beaucoup moins que les chiffons de Paimyre; qu'un bon
dîner au caféde Paris vaut le reveiiud'une lermedeiaBeauce,

et un joli minois parisien plus que les mines de l'Oural.

Quoi qu'il eu soit, le premier soin d'un débutant aux eaux,

c'est de s'enquérir de la maladie qu il s'agit de noyer dans

des flots d'eaux salines, sulfureuses ou ferrugineuses. Nous
nous empressons donc de faire appel à la science de l'habile

médecin inspecteur de rétablissement, M. le docteur Merle-

Desisles pour suvoir si nous n'avons pas quelque grosseatîec-

lion cutanée ou sous-cutanée, scroluleiiseoii durtreuse, rhu-

matismale ou goutteuse. Mais n'ayant rien à soumettre d'aussi

respectuble à la vertu curative des eaux, nous nous deman-
dons si comme les belles dames du bon vieux temps , nous

n'aurions pas besoin d'être rajeunis, et nous îoinmes forcés

de nous avouer que c'est grandement le cas. Il s'agit donc de

s'informer de la nature et de la propriété des eaux pour sa-

voir, selon le tempérainentdechacun, à quelle fontaine bien-

faisante nous irons redemander nos vingt ans.

NATURE ET PROl'RIÉTÉS DES EAUX.

Ainsi que nous l'avons dit, les eaux de Sail présentent

le singulier phénomène de réunir dans le même lieu des

.sources qui appartiennent à chacune des trois grandes divi-

sions : salines, sulfureuses et ferrugineuses; car de ces sour-

ces, au nombre de cinq, trois sont salines, la quatrième sul-

fureuse et la cinquième ferrugineuse. Or, si l'on considère

qu'elles sont toutes thermales, que leur température va jus-

qu'à ôi" centigrades, et que par conséquenteltes proviennent

Ue couches situées à une très-grande profondeur du sol, on
reste confondu d'étonnenient devant co jeu capricieux de la

nature. Comment, en effet, venues de si hiin et de couclies

géologiques de oonslitulion si diflérente, ont-elles pu se

réunir sur un carré de quelques mètres de cùté? Comment,
si rapprochées au point de saillie, no se sont-elles pas con-
l'ond'les'? L'étonnenient augmente quand on songe que pour
arriver au rendez -vous il leur a fallu percer la couche de

granit qui sert de base aux terrains meubles du lieu. Mais
peut-être notre ignorance seule nous niontre-t-elle des ob-
jets de surprise dans les accidents de la nature; car les faits

les plus extraordinaires du hasard obéissent à des lois aussi

régulières que les faits les plus communs. Les lois de Du u

ne sont complexes que pour les regards iiilinimeut bornés de
notre Intelligence.

Quoi qu'il en soit, le phénomène que présentent les eaux

de Sail-lès-ChfiteHumorand est au moins très-rare, et c'est

assurément de nos jours, comme au temps des Romains, une
bonne fortune pour un médi^ciu habile ipie d'avoir sous la

main cette diversité de pniiei|M's répaiMlems-. Ou niiiroit

d'ailleurs combien il doit étr(^ ;inré:ilile pour U^s liimilles de

pouvoir se réunir dans le inêiiio établissement pour y (lasser

la saison des bains, quoiqu'apnt a suivre des traitements

différents.

Les sources de Sail sont, du reste, très- fortes et très- abon-

dantes. La source saline dite du Bain des Romriins, et dans
|

laquelle on a trouvé les médailles des deux empereurs, jail-
j

lit à cinq mètres au-de.ssus du sol, et fournit cent litres à la

ininule.

Quant aux propriétés de ces eaux, nous n'entrerons pas
I

dans des détails scientiliques qui n'auraient aucun intérêt

pour nos lecteurs. Tout le mcmde sait qu'en général les eaux

sulfureuses sont employées au traitement des maladies de la

peau; que les eaux fcrruijineuses conviennent aux alfeclions

produites par la diminution de la quantité normale du fer

qui ligure dans la constilution du sang; qu'enlin les eaux

salines ont pour effet de rétablir, par une douce stimulation

des organes, l'ordre i.'es sécrétions troublé ou perverti, et

conviennent par conséquent à un grand nombre de mala-

dies chroniques qui n'ont d'antres causes qu'un dériini.e-

ment dans les fondions sècrétives. Sous ce rapp(Pit \:- tiois

sources salines de Sail, dites à'Urfé, du Bain ilrs lUimains

et du Saule, toutes les trois de constitution dilVi'ienle, dui-

veiit évidemment se prêter à de nonibieuses coniliiiiai.-ons

thérapeutiques. Si l'on voulaitessayer dejiistilier d'une ma-
nière sérieuse l'ancienne réputation dont jouibsaieiit les

eaux de Sail auprès des belles dames du moyen âge, il fau-

drait l'attribuer à la vertu toute naturelle de ses eaux salines

qui, eu rétablissant ou facilitant le jeu des sécrétions, doi-

vent nécessairement donner de la souplesse aux tissus et

éclaircirle teint.

Du reste, les eaux de Sail-lès-Châteaumoiand s'adminis-

trent comme toutes les eaux minéro-thermales, en boissons,

bains, douches, étuves et bains de piscine. Kn ce qui con-

cerne cette dernière espèce de bains, le nouvel établlsse-

mentollre un avantage sur beaucoup d'autres : c'est d'avoir

une piscine dont les vatles dimensions permettent aux bai-

gneurs de i>e livrer au plaisir et à l'exercice de la natal ion.

Quant an genre de vie qu'exige l'usage des eaux, la ré-

gularité en est forcément la loi. Dès cinq heures et demie
du malin les bains sont préparés. Chacun passe dans sa bai-

gnoire, y reste une heure et se recouche une autre heure.

A dix heures on déjeune danssachambie ou à la table d'hôte

de riiolel. On va en.!uite se promener, soit à pied, soit à

âne, le long des torrents et des ruisseaux des loiids Gour-
nay, qui avoisinent l'élablissement; on passe quelque temps

dans le cabinet de lecture, abondamment fourni délivres, de

revues et de journaux, et l'on gagne ainsi cinq heures,

l'heure du dîner; puis, après quelques moments passés dans

les salons du rez de-chaussée, oîi tout le monde se réunit, on

va se coucher vers dix heures pour recommencer le lende-

main les mêmes évolutions. Inutile de dire que les inter-

mèdes obligés de celle vie monacale sont les innombrables

verres d'eau minérale qu'il vous faut boire à la jeunesse et à

la beauté.

IV.

DISTRACTIONS, PLAISIRS ET EXCURSIONS DANS I,ES ENVIRONS.

Les plaisirs de Sail-lès-Châteaumorand ne sauraient être

ceux de cerlaines e'.ux à la mode, où la vie se dissipe en

jeux, bals, conceris, spectacles, raouls, en cohues élégantes,

comme s'il étiit nécessaire de qniiter Paris pour alltr au

loin retrouver toutes ces choses en qualité forcément infé-

rieure; Comme si le charme de la belle saison n'élait pas

précisément de fuir la vie tumultueuse des salons, de se

recueillir, de se raviver par le contact de la nalure, et de se

purihtr peut-être des souillures du monde? Ici n'oublions

pas que nous sommes à la campagne, en pleine campagne,

entourés de pauvres villages, de troupeaux qui paissent et

de laboureurs qui chantent en conduisant leurs charrois.

Ce n'est pas cejiendant que nous n'ayons aussi nos plai-

sirs mondains. Sans parler de nos réunions de chaque soir,

nous avons un bal par semaine, et de temps en temps des

fêles, des concerts ; Strauss nous arrive de Vichy avec toule

sa banJe (peut-être par un calcul diabolique, pour nous ar-

racher à nos rêveries et nous entraîner dans son enfer).

Mais, Dieu merci ! ces moments de tapage ne sont que des

accidents ; ce n'est pas notre vie normale.

En revanche, nous jouissons de tous les plaisirs de la

campagne : de charmantes promenades dans un pays des

plus accidentés et des plus pittoresques ; la pêche au.v Imi-

tes dans lesmillieis de ruisseaux qui sillonnent les prairies

voisines; puis des excursions dans une contrée où la féo-

dalité semble avoir pris plaisir de laisser à chaque pas des

traces inléressantes; enfin la chasse aux loups dans Icstoanils

buis qui dominentSail, chasse que les principaux proprié-

taires organisent tous les ans, pendant la saison des Imins,

avec meules et chevaux de montagne, et qui donne beau-

coup de mouvement et d'animalion au pays. L'année der-

nière, par exemple, on a tué six louvards.

Mais la via de Sentiment? dira-t-on. Ah ! la vie de senti-

ment! vous croyez qu'elle ne se rencontre que dans le

tourbillon des fêtes ou sons les lambris d'un salon. El pour-

quoi comptez-vous les parties de c;iiiip;igiic? Demandez-le à

M, de Balzac, à cet illustre physiolo^iisti^ du cieiir liiiin.iin.

H vous dira biplace énorme qu elles m inpenldiiiis rin.stoiie

des senlimcnls. Ali! messieurs les lions, vous lléllai^lov, les

parties de campagne. Eh bien ! si fêtais j-nne et beau c me
vous, je vous dirais sans hésiler : «(îardez les bouiloirs,

laissez-moi les parties de campagne, et je vous rends des

points. »

Mais il est temps de commencer nos excursions. El d'a-

bord n'oublions pas que nonssomm<s dans un des pays où

la féo'lalilé était ii; plus réLiiihèivin,m , ,,t,siiiio^'. Aubi no-

tre première visite doit étw ^
i liM. nm 1, .-.n, comme

lialntanls do Sail, nous re!i\oiis un rss.oieiuiMil de ladite

baronnie.

Vers la lin du seizième siècle, ce château, dont nous

avons déjà fait connaître la situation topograpliiquo, était

une des idiis belles hahilalinus du Forez. «O'S qu'elle est

fort serrée, dit Anne d'Uifo dans .si description du Forez,

elle no cèile à nulle aultre de Forez et les oxsède loiities eu

commodités de bâtiment, et est si coniplelte et bien achevée,

qu'on ne sauroit imaginer d'y rien faire davantage quant au
château... Elle a esté mise en cesie peifection par messire
Jehan de Levis, baron dudit lieu et senescbal d'Auvergne,
qui fut gouverneur et depuis cliambellant du roi Henry M. »

(Voir l'excellent ouvrage intitulé : Us d'Vrfé, par M. Ber-
nard.)

Mais des belles constructions de Jean de Levis il ne reste

plus que la façade sud-est que nous reproduisons dans T//-
luslralion, et où l'on reconnaît le sljle de la renais.sanee,

avec ses élégantes tourelles italiennes, en pierres ciselées

et ornées de denteluies délicates. Ce style, qui est commun
à un grand nombre de châteaux du Forez et du Lyonnais,
indique la part que la noblesse de ces province.s prit aux
expéditions françaises au delà des Alpes. Mais matlieureii-

senient Châteaumorand a été déliguré sous le règne de
Louis XV par Charles de Levis, marquis de ChâleauiiK)rand,

qui, selon le mauvais fjoùide cette époque, confondant tous
les genres d'aiihitecture , appliqua â la partie sud-ouest
du château une large façade régulière à laMansard,avec at-

tique et Ironton.

La baronnie de Châteaumorand fut d'abord possédée par
une famille puissante de ce nom, laquelle tomba en que-
nouille au commencement du quinzième siècle, et dont le

nom et les armes lurent relevés par une branche de la mai-
son de Lévis. Elle passa ensuite, mais pour peu de temps,
dans la maison d'Urfé, revint par héritage à la maison de
Lévis, et depuis n'est plus .'-ortie de cette illuslre maison ;

car cette belle terre appartient aujourd'hui à la marquise de
Roncherolles, une Lévis-Mirepoix.

Quant aux souvenirs histoiiques qui se rattachent à Châ-
teaumorand, les plus curieux concernent Diane de Château-
morand, célèbre par la passion qu'elle insjiira aux deux
frères Anne et Honoré d'Urfé, dont elle devint successive-
ment la femme. Le premier composa en son honneur un
recueil de sonnets qu'il intitula la Diane; et le second,
le singulier roman Astrée, qui obtint une grande vogue
dans le dix-seplièine siècle, et donna nais.=ance à toute une
école bucolique. Mais ces amours si retentissantes présen-
tent rarement une belle fin. Apiès quelques années de ma-
riage, le marquis d'Urfé conçut pour .-a femme une aversion
insurmontable, obtint du pape de s'en séparer et prit les

ordres. Honoré, son frère piiiné, épousa alors sa belle-.- œur ;

mais son mariage fut tout aussi malheureux, et, n'osant
s'adresser de nouveau au pape, il se sépara volontairement
de sa femme.

C'était bien la peine d'écrire de si belles choses! Mais
aussi quelle fureur de mariage avaient donc ces deux illus-

tres poètes? Lorsqu'on est parvenu, par un maunilique ef-
fort de la pensée, à transformer une créature liuinaine en
divinité, quelle singulière idée d'en faire sa femine! Sup-
posez un moment que la belle Laure de Noves eût été sim-
plement madame Pétrarque, je vous demande ce que di-
raient devenues les sublimes lèveries de Vaucluse?
Avant de quitter. Chàteaumornnd, n'oublions pas de de-

mander à la noble châtelaine du lieu la permission de voir
le portrait de la belle Diane. Ce superbe tableau, œuvie d'un
grand maître de l'école ilalienne, justifie tout ce qu'on a dit

de sa beauté. Mais ce qui est extraordinaire, c'est qu'elle
était déjà dans sa soixantième année lorsqu'elle posa pour ce
portrait, comme l'indique la date authentique du tableau. Et
en vérité si ce sont les eaux de Sail qui ont produit ce phé-
nomène, c'est à donner envie d'en épuiser les sources.

Allons maintenant visiter les ruines d'un château voisin,

dont les seigneurs furent longtemps les rivaux et les enne-
mis de Châteaumorand. Ce vieux manoir, du nom de Laliè-
res, est situé sur une pointe escarpée de la montagne, en
face de Châteaumorand, dont il domine la position. Par un
singulier hasard, les ruines se sont couvertes de lierre com-
me pour en justifier le nom. Du reste, rien de plus pittores-

que que ces ruines. Du haut de la roche dentelée qu'elles oc-
cupent elles apparaissent comme un nid d'aiglons. Les sei-

gneurs de Lalières portaient d'argent à trois aigles de sable.

Celait comme des armes parlantes. Peut-être aussi faut-il y
voir un défi aux sires de Châteaumorand, qui portaient d'a-

zur à trois lions d'argent. Mais les lions turent les plus forts ;

ils réussirent à pénétrer dans l'aire, et toute la nichée d'ai-

glons fut détruite. Une tradilion conservée dans le pays rap-
porte en effet, que dans une des sanglantes luttes entre les

deux barons, les gens de Châteaumorand s'introduisirent un
jour par un souterrain dans le château de Lalières, et y mas-
sacrèrent toute la fimille du vaincu.

Au château de Lalières se rattache aussi un épisode de
la vie aventureuse du connétable ih' Bourbon, l^'est laque ce
dernier représentant de lagraiuli' h'odaliti', celte illustre vic-

time des persécutions amoureuses d'une vieille femme, et

surtout de la politique nécessaire de la royauté en France,
vint errant, fugitif, demander un premier asile, lorsqu'im-
puissant à défendre ses Etats de Bonrliounais, de Forez,

d'Auvergne et de Beaujolais, enclavés dans le centre de la

France et ouverts de toutes parts, il se décida à les abandon-
ner [lour aller offrir son épée au rival de son ennemi. Parti

de sa forteresse do (^bantelle en Bourbonnais, le 11 septem-
bre 15^5, déguisé l'U doniesliqiii' et suivi d'un seul doses
officiers, ilan iva le soir au eliâtiMu de Lalières. «Le seigneur

de ce lieu, dit Du Bellay, était un vieux genlilhommo qui

avait élé élevé dans la maison de Bourbon, et dont le neveu,

le jeune seigneur de Lalières, était dans le secret du conné-
table, et marchait- de son côté avec une vingtaine d'autres

gcntiisbominespour gaiiuer les terres de l'Empire. Aprèsune
nuit d'inquiétude et d'indécision, car il apprit â Lalières qu'il

était traqué de toule part par lestrou|)esdH bâtard de Savoie

et du maréchal de Cliabaniies, le duc de Bourbon se remit

en route de grand matin en changeant sou itinéraire qui de-

vait être par la Bourgogne, et se dirigea vers le midi pour

aller passer le Ulione au-dessous do Lyon, en courant mille

jangers. »
><<r'^r5>K.

Ainsi le château deJ«5iii3>wfx*«y|SJéliut de cette vie d'à-
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veulures qui, après des proJiges d'audace, de résolution,

d'habileté, devait aboutir à la flétrissure de Ihistoire, si tou-

tefois ou doit appeler hisloire celte école de rhéteurs qui juge

les faits du passé avec les idées du présent. Quel fut, eu effet,

le crime du duc de Bourbon'? celui de combattre un suze-

rain qui, en s'einparant de ses Etals, détruisait lui-même le

pacte féodal. 11 n'a fait que ce qu'ont fait cent fois les autres

grands feudataires de Bourgogne, de Bretagne, de Flandres,

de Lorraine, lesquels ne se doutaient guère qu'en combittant
le roi ils portaient les armes contre leur pairie. Car la patrie

des ducs de Bourgogne, des comtes de Flandre, des ducs de

Bretjgne, la patnede ces prétendus Coiiolans. c'était la Bour-
gogne, la Flandre, la Bretagne, comme la patrie du connéla-
ble de Bourbon, les Btals réunis de Bourbonnais, d'.\uverane,

de Forez et de Beaujolais. Mais la pairie telle que nous l'en-

tendons aujourd'hui, la patrie de Louis XIV et de Napoléon
n'existait pas encore.

Quelle que soit, du reste, l'opinion qu'on adopte sur le

connétable de Bourbon, il est impossible de ne pas admirer
les facultés de cet homme extraordinaire qui, jelé par l'ad-

versité au milieu d'étrangers jaloux de sa gloire, frappé par
l'ingratitude de son nouveau souverain, seul, sans argent,

sans ressources, mais fort de son nom, de son audace, de
son activité, réussit à s'improviser une armée terrible, à la

manier comme l'épée llumboyante qu'il avait prise pour em-
blème, et à la lancer comme une avalanche sur la Ville Eter-
nelle, mais pour pîrir, hélas! au milieu de sou triomphe, au
moment où il allait pent-êlre conquérir toute l'Italie et s'éle-

ver aux plus grandes proportions de l'histoire.

Allons donc méditer dans ces vieilles ruines de Lalières sur
les caprices de la fortune. Car là a soiitlerl une de ses plus
illustres victimes ; là a gémi de ses inconstances un héros
coupable comme il vous plaira, mais malheureux et digne
d'une plus belle destinée Mais terminons ces considérations,
et hàtons-nous de reprendre le cours de nos excursions.

Chàteaumoraiid et Lalières, par leur proximité de Sail, ne
sont que des buts de promenade, lien est de même de Chau-
«y, vieux caslel, qui donna son nom ii une illustre maison
de Bourgogne au temps des ducs de la maison de Valois, et

de La Fayolle, ancienne seigneurie dont le château a été ré-
cemment reconstruit, et l'orme une i-li;irniante habitation
dans une situation ravissante. L'ascension de la montagne de
Jars entre Ch:ileaumorand et La Fayolle, n'est aussi qu'une
promenade, quoique plus fatigante; mais elle offre le plaisir

d'un panorama si étendu, si admirable, que personne n'en
regrettera la peine.

Que si maintenant nous étendons nos excursions dans un
cercle de quelques lieues de rayon, nous aurons beaucoup
d'autres objets intéressants à visiter.

D'abord, du côté du Bourbonnais, la tour de Chateluz, dans
le joli vallon de Barbenan; puis les vieilles ruines de Chatel-
di^-Montaciie, dans la vallée de la Bèbre, l'une des vallées
les plus pittoresques qui se puissent voir. Toutes ces monta-
gnes sont curieuses à parcourir, etdédommagent amplement
les visiteurs des dillicultés de la roule. Mais il ne faut pas
oublier le cluàtcau de La Palice, (|ui apparlient encore à un
représentant de l'illustre maison deCliabannes, et qui mérite
une attention particulière. Tout le monde connaît la chanson
de M. de La Palice. Ce pauvre M. de La Palice est devenu
le type de la sottise personniliée, et cependant celui dont il

s'agit fut un de nos plus braves et plus habiles généraux.
Un soldat des troupes du maréchal de Chabannes La Palice
s'avisa de faire une chanson goguenarde, grotesque, ridi-

cule sur son général, comme un autre soldat des années de
Flandre en ht plus tard sur le duc de .Marlborough, et, grâce
à notre manie française de rire de tout, il a snlli de cette
cilmson de bivouac ponrqu'un nom glorieux devînt un nom
ridicule. En vérilé, nous faisons parfois un bel usage de no-
Ire esprit tant vanté !

Mais tournons nos pas vers le Forez. Ici la mine est riche.

Enumérons seulement pour classer nos richesses, car l'espace

nous man jue.

Les ruines du château de Chenay, ancienne seigneurie à la

maison de Kohan.
La Pacaudière, qui n'était, au seizième siècle, qu'un ren-

dez-vous dédiasse aux comtes de Forez. On y voyait quatre
b'aiix [lavillons disposés en carré. Il n'en reste plus qu'un
dune construction très-curieuse, et autour duquel le bourg
acliiel .s'est groupé.

La tour de Crozet, ancienne cliAtellenie royale qui domine
la Pacaudière.

Le joli cliàleau de Villoson; ceux de la Mollière, de la Salle,

d! la Curée, de Cliangy. Ce dernier est le chef-lieu d'une
très-grande terre à la maison de Lévis.

La loiir de l'E opinasse, reste d'une très-ancienne baronnie
don est sortie une famille puissante en Bourgogne et en Fo-
re/,, nuis tombée en quenouille depuis longtemps et passée
dans la maison d'A'bon. Cette terre a donné son nom ;i la

célèbre mademoiselle de 'F>pinasse, laquelle étui lille na-
turelle d'une comtesse d Albon.de la braiicliede ^L^|lina^^(•.

L'Erinitai;edelaMagdelaine, dans une situation ,saiiva«e,

au milieu des bois et sur le sommet de la montagne dite de
la M i.;<lelaine. qui est l'objet de croyances superstitieuses de
la part des :;ens de campagne.

Siint Hioii-lc-Gbatel, chef-lieu de canton, ancienne clià-

tellenie nuale, sur nu mamelon élevé et entouré de curieu-
ses forlili.-alions qui datent du moyen âge.

Ambierle, ancien et riche prieuré de l'ordre de Saint Be-
noit, de la cnnsrégalion deCluny, fondé en i) 12 par Arihairl 1",
comte de For-'Z. Il est situé à mi-côte de la monta^inc, el

domine toute la plaine du Roannais. On y voit une belle
châsse donnée au pri-uré par un seigneur de Charny, avec un
tibleau curieux peint sur les panneaux, et représentant la

famille de ce seigneur.

Boisy, célèbre château gothique qui mériterait une longue
notice, ayant appartenu à Jacques Ccpur, le célèbre argen-
tier de Charles VII, et à l'amiral de Bonnivet Cette terre
passa ensuite de la maison de Gonffier à celle d'Aubusson.

Saint-André-d'Apchon, autre château historique, mais de
la renaissance, et ancienne seigneurie de la maison d'Apchon
mérite aussi d'être visité.

Enfin nous terminerons nos excursions parla belle abbaye
de la Benissondieu, fondée en 1 138 par .saint Bernard, et si-
tuée dans la vallée de la Tessoniie, à une lieue de la Loire.
Puis nous noushàleronsde rentrera Sail-lès-Chàteauniorand;
car si nous nous engagions une fois dans les ravissantes val-
lées du Forez, si riches de souvenirs et de monuments du
moyen âge, nous n'en pourrions plus sortir, et force nous
serait de renoncer à no,« beaux projets de rajeunissemeiil.

F. DE P.

L'n moti* en Afrique

. VIII, p. 2JS, 405; t. 1. 69, l:14 el I<I8.

LA FÊTB DE MOULEÎ -ABD-EL- KADER.

De tous les marabouts ou saints adorés par les musul-
mans, il n'en est peut-êlre pas de plus célèbre que Siili-
Abd-el-Ka 1er, connu dans l'ouest de l'Algérie sous le nom
de Moultï Ahd-el-Kader. Partout, dans la province d'Oran,
s'élèvent des ijouttu,—petits monuments deJforme carrée sur-
montés d'un dôme, que nos soldats appellent marabnuls, les

confondant ainsi avecleciractère des indivi'Ius auxquels ils

sont consacrés,— construits en l'honneur de Moulel-Abd-el-
Kaler. Ce ;jranrt saint, tout à fait digne de la considéralion
universelledont il jouit, si nous ajoutons foi aux légendes
qui le concernent, a reçu le surnom de sullan des hommes
parfaits (sollhan salhliin). Comme le Solitaire de M. le vi-
comte d'Arlincourt, il voit tout, il entend tout, il est par-
tout. Si tout le inonde l'implore en toute circonslance, per-
sonne ne l'aperçoit jamais. On sait qu'il vit dans l'espace
compris entre le troisième et le quatrième ciel, mais on
ignore quelle forme il a revêtue depuis le jour où des anges
sont venus l'enlever sur son lit de mort pour le conluire
dans .sa nouvelle demeure. Dieu lui avait fait l'honneur de
le choisir pour èlre ghnuth (I), faveur insigne qu'il n'ac-
corde que firt rarement et à des hommes d'une piété éprou-
vée, d'une Vertu exemplaire, et qui n'ont pas la plus légère
peccadille sur la conscience; tav>nir très-peu enviable d'ail-
leurs, si ce n'est pour un vénérable saint. Dans le mois de
safar, il descend du ciel sur la terre trois cent quatre-
vingt mille maux de toute espèse, pas un de plus m de
moins. Or, de ces trois cent quatre-vingt mille maux, le

marabout que Dieu a choisi pour ghoulh en absorbe il lui seul
deux cent quatre-vingt deux mille cinq cenis, c'est-à-dire
les trois quarts. Vingt autres marabouts, nommés Aklab, se
partagent conscieucieusementla moiliédes quatre-vingt-dix-
sept mille restants, et le huitième seulement du nombre to-
tal se répand sur la surface des pays musulmans. Dès que
Iheureux gliouth a pris son contingent, il comnien'e à
ressentir dès douleurs physiques atroces qui lui causent
une vive satisfaction morale. A mesure que ses deux cent
quatre-vingt-deux mille cinq cents maladies se développent,
il voit croil're ses peines et ses plaisirs. Enfin, au bout de
deux ou trois semaines, — jamais, de mémoire d'homme,
un ghoiidi n'a vécu plus de quarante jours,— il expire dans
les souffrances les plus cruelles et dans la béatitude la plus
parfaite. Il expire, mais il ne meurt pas ; car, en récom-
pense de son vertueux martyre. Dieu le rend immortel; el,
tandis qu'un détachement d'anges le transporte dans un au-
tre monde où il doit résider d'ordinaire jusqu'à la lin des
temps, il se métamorphose en... c'est là un mystère impé-
nétrable pour les meilleurs musulmans... Un seul fait est
certain, posilif : en quittant la terre le ghouth a changé de
forme.

Le marabout Mouleï Abd-el-Kader a contribué plus en-
core que le général Desmichels et le maréchal Bugeaud à
l'inveiilion et au perfectionnement d'Abd-el-Kader. Il élait
né à B.igdad, et les sept goubba à dômes dorés qui ont été
élevées dans cette ville à sa mémoire reçoivent chaque an-
née la visite d'un grand nombre de pèlerins. En 1828, Abd-
el-Kader, s'étant rendu à Bagdad avec sou père Mahi-ed-
Diii, priait dans une de ces chapelles consacrées à Mouleï
Abd el-Kader.

•Toul à coup le marabout entra dans la chapelle sous
la l'orme d'un nègre, et tenante la main trois oranges:

«Oùe.stl.3 sull.inde l'Ouest? demanda-t-il àMahi ed-Din.
Ces oranges sont pour lui.

— Nous n'avons pas de sullan parmi nous, répondit Malii-
ed Din

— Tu le trompes, lui dit le m.arabont, le régna des Turcs
va finir en Algérie, et ton lils Hadj-Abd-el-Kadersera Icsul-
tin des Arabes. »

Quatre années plus tard, en 1832, lorsque les chefs et les

marabouts de la province d'Oian se réunirent à Er.sebia,

dans la plaine d'Eghrês, pour m>>tlre un terme à leurs dissen-
sions, en se donnant un chef, Mouleï Abd-el-Kider apparut
i> Sidi-el-Arach, marabout centenaire, el engagea avec lui

,

une conversation sur les affaires du temps.

rôle de Mouleï Adb-el-Kader. Mahi-ed-Din venait d'avoir la

même vision , et Mouleï .\bd-el-Kader avait répondu à sa
question : o Pour qui ce trône?— Pour toi ou pour ton lils

Abd-el-Kader. Si tu acceptes, ton fils mourra; dans le cas
contraire, lu mourras bientôt. » Dans la même journée El-
Hadj -Abd-el-Kader élait proclamé sultan. Ainsi l'avait

voulu Mouleï Abd-el-Kader. Tous les Arabes accueillirent
l'élu du ciel. Depuis lors, disent les Arabes, il ne .s'est pas
écoulé un seul jour sans que Mouleï Abd-el-Kader ne soit venu
rendre visite à son protégé, le lils de Mahi-Ed-Din... Au-
cune décision importante à traiter avec les Français, décla-
ration de guerre, conslruclion de villes nouvelles, déplace-
ment de tribus, levée d'impôt, etc., etc., n'a été prise par
Abd-el-Kader, sans qu'il ne l'ait placée sous la sauvegarde
de son homonyme de Bagdad. »

Tel est le saint personnage dont les Donairs et les Sinelas
célébraient la lête le veiuliedi 2t) n.ai 18-iG ^ur la plaine du
TIelat, près d'une des nombreuses goubba élevées à MouKï-
Abd-el-Kader dans la province d'Oran.

Cette fête devait commencer de très -bonne heure, et le
lieu fixé pour sa célébrai ion élait éloigné d'Oran d'au moin.s
vingt kilomètres. Nous parlîmes avant le jour. Nous avions
déjà fait plus d'une lieue quand le soleil, apparaissant entre
les deux pilons de la Montagne des Lions, inonda toute la

plaine d'une éblouissante lumière, et y répandit une cha-
leur alors aussi nécessaire et aussi agréable qu'elle devait
être bientôt inulile et fatigante. Bien que la journée de la

veille eùtété brûlante, les nuits sont encore si fraîches dans
cette saison de l'année, que je grelottais de froid sur le siégo
du coiher près duquel je m'étais as^is. Notre caravane se
composait de deux Françaises, de six Français, y com-
pris le cocher, et un domestique, et d'un indigène. Les
Françaises étaient ma h mme et celle d'un de mes com-
pagnons, M. B.; les Franç.iis, deux employés supérieurs
des subsistances, MM. B. el T., et un sous lieutenant des
chasseurs d'Afrique, M. Simonet; l'indigène, un inter-
prète. MM. SimonetelB. nous escortaient à cheval avec l'in-

terprète et le domcsiiq.ie. Ces deux dames et M. T. occu-
paient l'inlérieur de la voilure. J'enlre dans ces détails pour
montrer de quelle tranquillité jouissait alors cette partie de
la province d'Oian.

Notre voiture, — je devrais dire notre carrosse, — élait
une de celles dont j'ai fait la description en débarquant à
Mers-el-Kébir. On av.nt peine à comprendre, quand on la

regardait, comment au plus léger cahot elle n'était pas ré-
duite en poussière, et pourlant à quelles secousses ne de-
vait-elle pas résister? Les trois chevaux blancs qui y étaient
attelés paraissaient toujours prêts à tomber épuisés de be-
soin, de fatigue, de vieillesse et de douleurs; mais, malgré
mes recommandations et mes menaces, leur conducteur, —
un Provençal, sourd, dur et bêle comme un rocher, — les

accablait avec une habileté si atroce de coups de fouet si ré-
pétés, qu'ils firent au trot et souvent au galop douz : grandes
lieues dans leur journée, et par quelle chaleur ! et par quels
chemins! ! Il n'y a pas de pays ou les animaux doniestiqui's
soient plus malheureux qu'en Algérie. Puisque l'occasiini

s'en présente, je ne puis m'empêclfer de protester contre 1, s

abominables cruautés,— si inutiles d'ailleurs,— que les au-
torités françaises laissent commettre tous les jours, à toute
heure, à toute minute, sur les animaux les plus inoffensifs
et les plus utiles, les ânes principalement, qu'on ne nour-
rit pas, et qu'on roue de coups de bâton quand, en passant
près d'un tas d'ordure et mour.ints de faim, ils se permet-
tent de bai.sser la lête pour ramasser une feuille de chou ou
de salade. Je rougis de l'avouer, ce ne sont ni les Espagnols
ni les indigènes qui se montrentles plus stupideset les plus
féances. C'est une véritable honte pour la France que les

généraux qui gouvernent en son nom sa conquête n'.iient

jamais songé à punir et à prévenir de pareilles infamies. A
quoi donc nous sert la civilisation, si nous nous montrons
aussi barbares, plus barbares même que les sauvages !

Pour aller an TIelat, on .suit jusqu'au Figuier une des rou-
tes d'Oran à Mascara. Au sortir de la ville, cette route est

large, bii'U tracée, convenablement macadamisée, et bordée
d'une double rangée d'arbres. Il est vrai d'aiouter que ces
arbres, qui ont été plantés avec une régu'arilé parlaile, ne se
sont jamais décidés à croître et à embellir. Les sept biiiliè-

mps restent à l'état de petits bàlons fort peu agréables à

l'o-il. On dit à leur justification que ce n'est pas tout à l'ait

leur faute. Expédiés à Orandu jardin d'essai d'Alger, ils sont
restas si longtemps en roule outils sont morts d'ennui. Ceux
qui ont résisté an spleen, — le dernier huitième, — ne sem-
blent pas très-vigoureux. J^ doute tort que jamais un voya-
geur l'aligné .se repose sons leur ombrag"; à leur exlrémilé
supérieure senlernenl, ont poussé deux ou trois petites bran-
ches garnies de deux ou trois peliies feuilles qui, de loin,

font reflet d'une grosse pomme de couleur verte vissée au
haut de la ti(!e d'une forte canne. Dieu leur soit en aide! car
ils ont grand be-oin de sa protection.

A 6 kilomètres d'Oran, on traverse un village français.

La Cénia,— ainsi se nomme ce villnge, — a étécréi le 10
juillet I8ii. Il comptait à la fin de ISi.j.d'aprèsles /)oci/mfn/,ç

sur l'Algérie, 18 maisons bâties et environ 200 habitants;

60 hommes, -iG femmes, it> enfants. 40 ouvriers et domesti-
ques. A celle époque, la valeur des constructions achevées
.s'élevait à I!)fl,(UiO Ir., et le nombre des hectares (léfiichés

Pourqnicetr6ne?'s'é;;rïaie vieii^^en interrompant
! rf' f"!;'!';:^^,^^;''' Zfi ilhml^T"'''-

"'''™'' '^"
iMrahrmt e»r il .«„=ii ,1» vnir,<. ^r„c.„r „„ ...A,... jZ,„. I

«fi fort gai et de foit anime. La pi ipart des maisons parais-
le marabout, car il venait devoirse dresser un trône devant
lui.

— Pour El-Hadj-Abd-el-KaJer-Oueld-Mahi-ed-Din, lui

répondil le marabout.
— Aussilôl, dit le capitaine Neveu, Sidi-E'-Arach inonle

à cheval avec 300 cavaliers, et va demandera Sili-Mahi-
ed-l)in son second fils, en lui racontant sa vision el la pa-

(Ij Voir le curieux ouvr.ige que M. E. Neveu, capitaine
d'etal-major, a publié, sous ce litre, les Khnuan. ordres religieux
ehez les musulmans de l'Algérie.

saient abandonnées, — peut-être leurs habitants étaient-ils

à la vil.'e ou aux champ.s, — car c'était le moment d la ré-
colle. On n'apercevait un peu de vie que dans les cab.irels.

Si je f.iis celte observation, c'est pour rendre un juste hom-
mage à la vérité, et non pour adresser un reproche indirect

aux honorables fondateurs de la Cénia. Je sais que dans les

colonies naissantes le cabaret a droit à la proteclion des
hommes d'Etat et à la considération des moralistes les plus
sévères; car, loin d'être un artisan de trouble, un fanteur de
dissipation, il devient un élément nécessaire d'ordre cl de
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progrès. Au lieu d'encourager la paresse, il stimuk' le Ira-

vail; il (épargne une perle considérable de temps et d'argent

au colon qui n'a pas encore de ménage, et qui vient y pren-

dre ses repas; il lui fournit quelques distractions nécessaires

qu'il ne trouverait pas dans

sa maison déserle et nue, et

dont il a besoin pour oublier

ses fatigues présentes et chas-

ser les souvenirs de la patrie

absente, des parents aban-

donnés, des amis délaissés. Lui

seul réunit et rallaclie l'un à

l'autre, pour en composer une
grande famille, tous ces hom-
messidillérenlsparleurlangue,

leur caractère , leurs goûts ,

leurs coutumes ,
qui sont

venus s'élablir sur cette terre

étrangi^re , de pays si éloi-

gnés et fi divers; en un mot,

j| est la base, l'àme, le lien de

l'association...

AudelàdelaCénia, la route

n'est plus que tracée. Eté

comme hiver, il serait impru-
dent de s'y aventurer; les val-

lées en sont trop profondes, les

collines trop élevées. On passe

à côté, où l'on veut, c'est-à-

dire où l'on peut. Toule celle

plaine, sauf quelques endroits

où elle a été défrichée, est

couverte de palmiers nains,

dont le plus haut ne dépasse

guère 1 mètre et demi. Ces ar-

bres sont en général assez éloi-

gnés l'un de I autre pour qu'une

voiture puisse les coiilourner;

mais , de distance en dis-

tance, il faut leur passer sur

le corps,—qu'on me permette

cette expression , — ce qui

n'est ni facile ni sûr, car ils occupent un assez grand espace

et leurs branches sont Irès-serrées. Cette plaine, aujourd'hui

si stérile et si nue, a été jadis cultivée et même boisée. Aucun
des savants agronomes ipii l'ont examinée, sondée, étudiée,

ne doule qu'avec des soins bien entendus et patieTim'int

prolongés, elle ne se couvre bientôt de moissons et du forêts,

car elle est propre à toute sorte de cultures, et la nap;)^,

;
d'eau qui s'étend sous presque toute sa surface, ù I mutre

environ de profondeur, permettra à tous les colons de trans-

former en jardins une partie de leurs propriétés dès qu'ils

voudront se donnf r la peine de creuser des puits ou [noria.

« Dans ce pays plein d'avenir, disait M. Azéma de iMonlgra-

vier,—après avoir démoutré pir des témoignages irrécusables

que jadis de nombreuses familles lmin;iines avaient vécu sur
lei pirties les plus stériles et les plus désertes de la province
d'Oran, alors couvertes de cultures variées;—dans ce pays plein

d'avenir, lliomme seulement
manque à la terre , et il est

unelormulemagiquedontPan-
plication peut faire sortir du
sein de cette terre les riches-

ses qu'elle tient enfouies, for-

mule qui se résume ainsi: For-
ce et volonté. »

Deux heures après notre dé-
part d'Oran, malgré l'épuise-

ment de nos chevaux et les dif-

licultés de la route, nous attei-

giiiines le Figuier (12 kilomè-
tres d'Oranj.C'esluii taïup pour
4,000 hommes établi en 1838,
près du seul arbre que nour-
risse actuellement la plaine d'O-
ran. Ce pauvre arbre, — doi t

il a pris lu noui,— semble hon-
teux , triste , ellrayé de son
isolement. Soit que le chagriu
ait miné sa sau é , soit qu'il

craigne en se développant de
tenter la cupidité de ladmini:-
tralion des loréts, si raremei t

satisfaite à plusieurs lieues a

la ronde , soit qu'il rougisse
d'être trop vu de tous côtes, il

reste tout chétif et tout petit,

il ne parait pas fier de cet ai-

ticle ((> qu'on lui fait toujours
l'honneur de mettre devant
son nom; on dirait qu'il replie
ses nraiicbes sur elles-mêmes
et qu'il n eu étende pas com-
plètement les feuilles, comme
pour se dérober aux regards.
Il inspire plutôt la pitié

que l'envie. Bien que la chaleur se fit cruellement sentir,

nous ne nous reposâmes pas un seul instant sous son om-
brage, car la lêle devait être commencée. De tous cotés, au-

tour de nous, nous voyions apparaître des ombies blanclus

3ui se dirigeaient vers le même point, et il nous semblait

éjà entendre les roulements répétés d'une fusilladis éloi-

gnée. Cependant, quelle que fût notre impatience d'arriver,

nous n'allions plus qu'au pas. Au delà du Figuier, nous avions

dû, nous écartant de toutes les routes tracées, prendre,

comme on dit, ù travers champs. Plus nous avancions, plus

le terrain devenait a''cidenté. Après avoir traversé et dépassé

l'cxtrémilé de la S;bkha, dont 1rs eaux apparentes n'étaient

en réalité qu'une épaisse couche de sel, nos pauvres chevaux
ne firent plus que gravir péniblement en zigzag des coteaux
abrupts, ou descendre plus vite qu'ils ne le voulaient des
pentes non moins roides. .l'avais mis pied à terre, et, niar-



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 2n
chant un peu i l'avenliire, j'escaladais toutes les collines

qui se dressaient devant moi avec d'autant plus d'ardeur que

j'espérais, en arrivant au sommet, apercevoir enfin à m^s
pieds riiippodrome des Douairs ou des Smélas. J'entendais

très-distinctement les coups de feu qui me servaient seuls de

guide, car plus d'une fois je perdis de vue, entre deux colli-

nes, et la voiture qui me suivait, et M. B. qui me précédait

avec son domestique. Une de

ces petites vallées dans lesquel-

les je me trouvais complète-
ment seul produisit sur moi
une impression profonde. Au
fond, dormait d un sommeil
lourd un petit lac aux eaux noi-

res et épaisses ; ses coteaux cal-

cinés s y réfléchissaient avec

une étonnante netteté. Deux va-

ches s'y étaient plongées à mi-
corps pour s'y rafraicliir, et el-

les ne taisaient aucun mouve-
ment. Je cherchais vainement

une espérance ou un souvenir

de véfjélation. La fusillade avait

cessé, je n'entendais plus rien.

Malgré ma passion exagérée

pour l'eau limpide qui coule et

murmure, les hautes herhes

émaillées de fleurs, surlesquel

les bruissent et voltigent mille

insectes divers, les grands ar-

bres aux branches vigoureuses,

aux larges feuilles, à l'ombre

bienfaisante, ce paysage désolé,

où la vie elle-même prenait

l'apparence de la mort, me frap-

pa vivement. Je n'en avais ja-

mais contemplé de semblable.

Plongé dans une sorte de ravis-

sement, j'admirais ses belles li-

gnes et ses magnifiques cou-

leurs : tout à coiipje vis une de

ses pierres les plus calcinées se dresser et se diriger sur moi

au pas de cour.-e; c'était un nègre presque entièrement nu,

—

il n'avait qu'une ceinture de toile gris foncé autour des

reins,— et de laplus belle ébène, mais de la plus afi'reuse lai-

deur, qui se reposait sur les bords du lac et dont mon arri-

vée avait troublé le sommeil ou interrompu les méditations.

Quand il lut pies de moi, il me Ut une foule de gestes vio-

lents auxquels je ne compris absolument rien. Ne pouvant
pas même deviner s'il voulait rire ou se fâcher, je me diri-

geais du côté delà fusiiladequivenait de recommencer, lors-

que du haut de la colline opposée un Arabe, monté sur un
cheval blanc, accourut sur nous à fond de train. Bien que je

n'eusse aucune inquiétude, je me serais trouvé plus en sû-
reté au bord du lac de Genève ou dans la rue Richelieu,

— un mauvais coup est sitôt fait! —Du reste, que le lecteur

se rassure, je n'eus pas même le temps de m'alarmer. L'A-
rabe éiait un Français, un de mes compagnons, M. Simonet,
qui venait obligeamment à ma rencontre pour me remettre

dans le vrai chemin que j'étais loin de suivre, et le nègre,

avec lequel il échangea quelques mots arabes, lui apprit qu'il

me faisait une description pompeuse de la fête splendide dont

nous allions bientôt être ensemble les heureux spectateurs.
M. Simonet ne m'eût-il pas rendu ce service, je me se-

rais procuré la satisfaction d'esquisser son portrait. Ce n'est
pas seulement une intéressante individualité, c'est un type
curieux. M. Simonet représente à l'armée d'Afrique l'enlant

de Paris, non pas ce gamin si connu, qui a tant et de si pré-
cieuses qualités, et qui ne se corrige presque jamais de ses

vices; maisl'enlantde Paris qui,

à ses nombreuses dispositions

naturelles, unit un grand fonds
de connaissances acquises, et
qui, non content d'avoir de
1 esprit et d'être brave, respecte
et suitavec autant dedélicateses
les lois de l'honneurquecelles
de la discipline; aimant à se
divertir, et sacrifiant toujours
son plaisir à son devoir; ai-
maiii ;i paraiire et n'ayant pas
d'orgueil

; parlant volontiers
sans être bavard ; obligeant,
dévoué, généreu.v, gui, aima-
ble, aimé, estimé de ses chefs
comme de ses égaux et de ses
inférieurs; adoré même des A-
rahes, qui n'accordent pas fa-
cilement leur alîeclion à des
chrétiens et â des Français. A
l'époque où j'étais à Oran , il

exerçait, js crois, les fonctions
de payeur, et il avait souvent
d'assez fortes sommes ii distri-

buer aux entrepreneurs de
transport. Les Arabes l'ap-
pelaient Simonet tout court,
et souvent on les voyait er-
rer par les rues ou sur les

places , des papiers à la

main, demandant Simonet à
grands cris. Le jour même de
mon arrivée, un Arabe m'ar-

rête sur le quai et me présente un billet en prononçant ce
nom que j'entendais pour la premièru foi<. Je lis le billet et
je vois : » Û. Simonet payera à ce maroquin : » lelle est l'or-

Ihograplie que cerlaines autorités usent iiiiporicr en AIrique.
Invité par les aghas des Douairs et des Smélas à la fête de"

Mouleî-Abd-el-Kader, M. Simonet nous y avait accompa-
gnés. Il monte si bien à cheval que, de loin, je l'avais piis

pour un Arabe. Comment l'aiirais-je reconnu ? Parti après

nous, il venait seulement de nous rejoindre, et, pour se

garantir de la chaleur, il avait jeté un ample et léger bur-

nous sur ses épaules, et il s'était coiffé d'un de ces chapeaux
de paille de diverses couleurs, dont le fond est aussi élevé

que les bords en sont larges et dont l'usage est si répandu
parmi les Arabes.

n Afrique. — Fanlaaîa arabf

.

lîiifin nous franchîmes la dernière crête, et je me trouvai

transporté, Comme par enclnntement, dans un monde en-
tièrement nouveau pour moi, qui n'avait plus rien d'euro-

péen, et où hs civilisations de l'antiquité et des temps mo-
dernes n'étaientencore parvenues à laisser aucune trace ap-
parente.

Devant moi, ^ mes pieds, s'étalait une vaste plaine jus-

qu'au pied d'un chaînon de l'Atlas, — le Tessalali, je crois,

— qui fermait l'iiorizon. Cette plaine ne ressemblait nulle-

ment à celle d'Oran. On n'y apercevait ni arbres, ni pal-

miers nains, ni maisons, ni termes. Elle était couverte d'her-

bes et de céréales. D'immenses troupeaux de vaches, de

moutons et de chevaux y paissaient çà et là autour d'un

groupe de tentes. A ma droite s'étendait le lac Salé, dont les
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ausscis eaux étincelaienl plus que 'aiiiais aux rayons du .'•o-

'e,ll. Sur tna gauclie, près d'un douar, villluge de tentes, s'é-

levait la petite goiibba blanche du marabout dont on célé-

brait la fête. Ce paysage avait une grandeur sublime, mais

je le devinai plus encore que je ne le compris alors, car

toute mon attention était absorbée par la fêle elle-même.

Dans le premier moment j'oubliai le théâtre pour ne m'oc-

cnper que du drame el des acteurs.

A la base de la colline, au haut de laquelle je venais de

m'élancer , 2,0()U Arabes environ exécutaient ou contem-

plaient en ce moment ce qu'ils appellent une fantasia. Les

spectateurs, assis, debout ou à cheval, formaient un vaste

carré long qui sert-ait d'hippodrome. Deux tentes s'élevaient

à l'un des angles du carré les plus rapprochés de nous; l'une

était réservée aux chefs, l'autre nous élait destinée. Nous

nous hâtâmes d'autant plus d'y descendre, que nous espé-

rions y trouver un peu de fraîcheur à l'ombre, et que dans

toutes les directions où nous tournions nos regards, nous

apercevions des troupes de caviliers arabes plus ou moins

considérables, qui accouraient au galop en poussant des cris

et en déchargeant leurs fusils pour venir prendre part à la

fête... De loin, o» eût dit des fourmis ; leur petitesse nous

fit seule juger de l'immensité de la plaine et de la hauteur

des montagnes.
Commencée depuis plus d'une heure, la fête ne devint

réellement animée et intéressante que lorsque, descendus de

voilure, nous nous fûmes assis ou plutôt étendus sous la

tente qui avait été dressée exprès pour nous, llélas! il y

faisait encore plus chaud qu'en plein soleil. Les bords en

avaient été relevés, il est vrai, à la hauteur de 30 centimè-

tres, alln d'y établir un courant d'air ; mais à peine nous y

étions-nous installés avec nos provisions, que nous nous

vîmes assaillis par plusieurs centaines d'Arabes, hommes,

enfants, vieillards, qui essayaient de prohter à tour de rôle

de celte ouverluiv pom ras^jsier leur curiosité, et, bien que

les agas, nos liôi.s, l'i i| l'iim^s chaouchs du bureau arabe

d'Oran envovf'S à Li IVli' |iNiir y maintenir l'ordre, leur ad-

ministrassent réf;iiliereiii"iil de cinq minutes en cinq minu-

tes de très-consciencieuses volées de coups de bâton, ils ne

parvinrent pas à nous en délivrer. A la vue du bàion levé

au-dessus de leur têle, ils luyaient eu désordre ; mais le bâ-

ton retombé sur leur dos, ils revenaient plus nombreux, plus

empressés, plus indiscrets. Nous supportions déjà avec une

égale résignation 41) degrés de chaleur,— et le thermomètre

montait toujours, — car nous étions encore plus occupés de la

fantasia qu'ils ne l'étaient de nous.

Ai-je l):soin de décrire celte fête tant de fois décrite! Per-

sonne aujourd'hui en Krance n'ignore ce qu'est um fantasia.

D'ailleur.-, un de nos plus habiles dessinateurs, M. Wasili

Timm, a tiré un parti si heureux des croquis de inadamc B.,

que, dans c^ftte circoastance comme dans tant d'autres, la

plume serait vaincue par le crayon. D'abord, nous fûmes un

peu étonnés. Ouand on n'a pa^ l'habitude de voir accourir

droit sur soi à fond de train avec des cris sauvages, 3,4,

y, 6, '10, 20 cavaliers qui vous- ajustent avec un fusil étince-

lanl de mille feux, et qui ne s'arrêtent tout court qu'à deux

ou trois pas de vous eu vous déchargeant dans la figure leur

arme menaçante, on éprouve, je l'avoue, un certain saisis-

sement; mais bienlôt cette première impression s'efface, la

chaleur vous fait monter le sang à la tête, la scinlillation des

armes vous éblouit, les cris des coureurs et des spectateurs,

les hennissements des chevaux, le bruit incessant des déto-

nations, vous assourdissent; vous ne voyez, vous n'entendez

plus rien, le vertige vous gagne, vous vous sentez entraîné

malgré vous vers cette vie sauvage dont vous commencez à

comprendre les délirantes émotions ; les yeux pleins de feu,

la poilrine haletante, le pouls de plus en plus fort et de plus

en plus fréquent, vous voudriez, vous aussi, vous élancer

sur un de ces coursiers ardents, intrépides, enfoncer vos épe-

rons dans ses lianes déchirés et saignants, vous enivrer de

l'odeur de poudre, et disputant à mille rivaux fameux le prix

de l'audace et de l'adresse, mériter les applaudissements et

les acclamations frénétiques d'une muliitude enthou.'iasle.

Quand on a mené quelque temps une pareille existence,

qu'il doit èlre difficile de s'accoutumer aux usages et aux

obligations de la civilisation!.VI. Simonet ne put pas résister,

quant à lui, au besoin qu'il éprouvait de se métamorphoser

un instant en barbare. Il courut plusieurs lois de suite sans

fusil, il est vrai, mais avec un cheval français ; et il arriva

toujours le premier en déchargeant en l'air ses deux pisto-

lets.

Tout divertissiMiir-iU Uny longtemps prolongé finit par être

ennuyeux et laii-'iiii, .^l^llmt pour les spectateurs. Aussi,

grande fut iiuIm', ^ali larliim quand les Arabes, faisant

tain la poudre iiui/«M/«(/ depuis deux heures, laissèrent

reposer leurs chevaux tout ruisselants de sueur, d'écume et

de sang, et vinrent former, assis, debout ou à cheval, un
vaste cercle devant les doux (entes. Aussitôt, sur un signe

des chefs, cinij ou six boinmes s'élaiiçant dans ce cercle,

dont les cliaouchs agrandis-aiiMil ou reJrcssaiînt à coups de

bâton la circonférence, ariachèreiit prestement toutes les

lierbes qui reuonvraient sa surlace. Pendant ce temps quatre

musiciens parcouraient l'intérieur du cercle en jouant du
lain-taiii, en poussant des cris inarticulés elen dansant à la

manière desours. La ruhba,— que messieurs les professeurs

d'arabe me pardonnent l'orthographe de ce nom,— allait suc-

céder à la fantasia.

La rahba est aussi un jeu de force et d'adresse. Deux
lulteura, n'ayant pour tout vêtement qu'un caleçon, s'avan-

cent l'un coiitre l'autre dans l'arène en se dandinant en me-
sure aux sons de cet aliinninalile instrument préféré par les

Arabes même à nos onhi'siresniililairos, espèce de tambour

long (jne les musiciens, ji- devrais plutôt dire les batteurs,

piirtent sous le bias gaiirli.'. cl i niitK^ la peansourde duquel

ilsagitcnt si inoiHiloiiriiii'iil I.mii- iIi'iix mains. Arrivés lace

à face, ilssi'r('^;anli'iil, ils ^'nllSllA^^t, ils s'épient, ils se vi-

sent. Enliii
,
prolilant du inoiiieiil qui leur semble le plus

favorable, ils se retournent brusquement en élevant en l'air

la jambe droite de manière que leur pied aille frapper leur

adversaire sur la nuque. Il leur est défendu de se loucher

autrement. Quand ils étendent les mains en avant |iuur s é-

luigneret .se garantir mutuellement, ou quand ils se pren-

nent â bras le corps pour se terrasser, on les sépare. Ce jeu

est assez dangereux. Il arrive parfois que le vaincu reste mort

sur lecarreau.

Kada-ben-Mahidi , Labil-Bou-Deiba , Bou-Touezera, et

vous tous dont j'ignore les noms fameux, un Homère chan-

tera peut-êlre un jour les glorieux exploits qui vous ont

immorlalisés dans cette rahba à jamais mémorable. Celte tâ-

che est au-dessus de mes forces, et j'y renonce. Mais que

les heureux poêles qui auront le talent el le temps de célé-

brer dignement vos hauts faits n'oublient pas, après avoir

décrit en détail la vigueur de vos muscles, la sûreté de votre

coup d'œil, la beauté de vos formes, de représenter, dans

leurs vers le curieux tableau que présentait la foule passion-

née qui, suivant tous vos mouvements avec un si vil inté-

rêt, vous admirait avec tant de candeur, et vous prodiguait

des applaudissements si bruyants et si sincères, qu'elle linit

par se divLser en plusieurs partis qui voulurent descendre

tous dans l'arène pour y proclamer et y soutenir à tours

de bras, et au besoin à coups de fusil, le mérite supérieur de

leurs canilidats favoris!

Le tumulte commençait à devenir inquiétant quand les

agas et leschaouchs, levant leurs bâtons en mesure, bous-

culèrent avec une égale indifférence les vainqueurs, les

vaincus et leurs partisans respectifs, et diclarereiil que la

lêle élait terminée.

lille l'était depuis longtemps pour nous. Malgré la cha-

leur, nous faisions sous noire tente un excellent déjeuner

arrosé de Champagne et de bordeaux. L'ordre rétabli, les

Arabes -se divisèrent par groupes et suivirent notre exemple.

Les agas nous envoyèrent pour nous régaler un plat de

couscoussou et deux'outres remplies, l'une d'eau, l'antre dj

lait. Je voulus houe de l'eau : elle était presjue bouillanle

el de la couleur du café au lait; j'essayai dégoûter du lail:

il avait pris au soleil, dans celle outre de peau, une telle

odeur qu'il me fut impossible d'en avaler une seule goutte.

Quant au couscoussuu , il nous fallut an moins avoir l'air

U'en manger. Le dédaigner eût été insulter nos hôtes. A par-

ler lrancbeinenl,il n'avait rien de trop désagréable ni à la vue.

ni â l'oJorai, ni au goût. J'y puitai une bouchée de pâle, —
espèce de semoule qui en forme la base, — un morceau de

mouton cu'il, je nesais cominenl, et une tranche d'un rayon

de miel. Noire polile-se faite, nous passâmes le plat, —im-
mense terrine rcmp ie jusqu'aux bords, — aux chefs, qui

paraissaient l'atlenjre avec une certaine impatience. Assis

autour, ils y plongèrentà l'envi leurs bras jusqu'au coude, et

en letirèrenl des poignées de pale et de raisins sets, taudis

que l'un d'eux prenant d'énormes rayons de miel à pleines

mains, les pressurait de toutes ses forces avec ses doigls

suants et malpropres, et que deux autres débarrassaient,

aussi salement que possible, sa is couteau ni fourchette,

les os de leur viande, déchiquelanl les parties maigres et

faisant dégoutter les parties grasses comme des éponges.

Jamais, lùt-ce pour sauver ma vie, je ne mangerai de

couscoussou.
L)e la table des chefs, — du sol,— le même plat passa à

celle des dignitaires inférieurs, qui l'envoyèrent à leurs sub-

ordonnés, et ceux-ci, après s'être suffisamment régalés de

tous ces restes dégoûtants, les abandonnèrent aux esclaves ;

les chiens, rangés à dislance, allendiienljpalieinnienl que

leur tour lût venu. Cet ordre est tou|ours suivi. S'agit-il

d'une tranche de melon , le chef mange la partie fondante

le sous-chef la partie à moitié mûre, mais non fondante, le

simple sujet la partie non mûre, mais qui aurait pu mûrir,

l'esclave la partie qui reste toujours verte, el le chien l'é-

corce ou la croûte extérieure.

Quand nous fûmes remontés au haut de la colline, je jetai

un regard en arrière. La plaine était couverte de détache-

ments qui regagnaient leurs douars dans toutes les direc-

tions ; mais les deux tentes avaient été démontées, serrées

et emportées, et de cette élévation je ne pouvais même pins

distinguer le lieu où plus de trois mille Arabes venaient de

célébrer, avec tant de pompe et de bimlieur, la fête annuelle

du fameux marab jul Mouleï Abd-el-Kader.

Adolpue JOANNE.

{La fin à un prochain numéro.)

li'Iaoïnnienii |iou<r|toint ki*')*.

Voir pagtB 167, 186 el 202.

nUNCONTRE.

Arrivés en face l'un de l'antre, ces deux hommes s'arrê-

tèrent el s'examinèri-nl mutuellement. Après un certain em-

barras que le capitaine ne put entièrement dissimuler, eu

voyant que celle qu'il s'attendait i trouver au nirrefotir 111:1

Etroits n'y était pas, ilreleva les yeux sur le jeune Matignon.

Celui-ci sembla constater en li'ii-nième l'embarras de l'é-

tranger. Puis, frappé de la hante disliiiclion do sa ligure, qui

respirait je no sais quelle bonhomie rehaussée de grandeur,

cl sexpliipiant sans doute l'inclinalion prétendue de inade-

iiioiselle de Longueville, il toucha légèrement son chapeau

et s'approcha :

Vous voyez, monsieur, dit-il, en se pdrmettanl seule-

ment une allusion indirecte à Léonor, vous voyez que vous

avez été trompé par un misérable dont je viens de chàlier la

liarihesse. C'est moi seul qui vous attendais ici. »

Il lira du fourreau de velours les deux épées qui s'y trou-

vaient renfermées, constata qu'elles étaicnl d'égale longueur,
el, les plaçant en croix, il les présenla par la poignée au ca-
pitaine, en ajoutant avec beaucoup de calinj :

Il Un de nous deux, monsieur, est de trop sur la terre.— Mais je ne trouve point cela, mon.sieur, répondit le ca-
pitaine d'un ton de surpri.se comique. Voilà, ce me semble,
la première fois que nous nous rencontrons. Apprenez-nmi
du moins pour quel niolil...

— L'ignorezvous? demanda en se redre.«sant le jeune
homme. Sachez doncque je suis Charles Goyon de Matignon.— Alors je ne sais pas...

— Je vous ai vu hiermatin, pendant lâchasse, ici même...
Mais il suffit. Ne perdons pas de temps. Vous devez avoir
autant d'envie que moi d'en finir. »

Le capKaine resta pensif pendant quelques moments en
examinant le jeune homme.

Fiancé de la belle héritière des Dunois, se dit-il, jeune,
brave el beau; un peu vif au dégainer !... mais à.son âge et i
sa place j'aurais été comme lui.

« Monsieur, ajouta-l-il en repoussant les épées que lui

tendait son adversaire, vous êtes le fils du pins illuslie des
maréchaux, vous êtes le fils d'un grand homme!— Mais quel rapport?...

— Et je n'ai aucun motif, je vous assure, de croiser le fer

avec vous.

— Je saurai bien vous en fournir, répondit le jeune homme
d'un air menaçant. Ne m'obligez point à vous inlliger un de
ces outrages qui donnent au plus lâche le couiagftdela
colère. Partout où je rencontre un ennemi, je sais l'obliger à
se mesurer avec moi.
— Mais je ne suis point votre ennemi, jeune homme.

Quand vous m'avez arrêté ici, j'allais vous donner, j'allais

donner à votre famille une preuve d'allection... Et il ajouta

â voix basse:—Une preuve d'aiTection donl peu d'amis sont

capabls.
— Une preuve d'affection ! répondit le jeune homme avi 1

une indignation railleuse. Il parle de son affeclion quanti

il porte encore, — el il désignait du doigt le gant, dont 1 1

bordure de canelille se mariait aux broderies du baudrier
du capitaine, — quand il porte encore un gage de leridress.'

de celle qui... Allons, monsieur, ne perdons pas de lemp.-.

Je n'ai pas besoin, je vous jure, d'être irrité davantage.
— Enfant! dit le capitaine, je faisais la guerre, que lu n'é-

tais pas encore né. ii suis un soldat. J'ai combattu près de
ton père, le maréchal, et j'ai appris de bonne heure à admi-
rer ses talents miliiaires. Je le le répète, je fuis .son ami, el

tu ne .serais pas de ton sang si tu lirais jamais l^pée conlie

moi; je te dis qu'il y aurait en toi quelque chose qui se ré-

volterait comme si tu commettais un sacrilège !

— Mais qui donc étes-vons enfin? demanda le jeune
homme, â qui les étranges paroles de Laverdure revenaient

en mémoire.
— Je vous l'ai dit, je suis un soldat, compagnon d'armes

de votre père.
— Qu'importe ! Dansnoire temps de guerre ci^le,c'est un

titre fort élastique. Vous êtes peut-êlre, si j'en juge à voire

accent, un de ces quarante Gascons qui, du temps du feu roi

assassinèrent le duc de Guise, ce .'modèle de la chevaleiie?»

Le capitaine poussa un soupir, fit un haussement d'épau-
les et ne répondit rien.

(lu bien, continua lejeune homme s'exallant par degrés,

un de ces assassins, plus lâches encore, que le loi Henri III

chargea rie la noble tâthe d'égorger le caidinal de Guise? »

Le capitaine continuadegarder le silence, et considéra le

jeune hommeavec un sourire de coramiséraliini.

«Enfin, reprit celui-ci, peu importe ce que vous êtes;

vous êtes l'amant prtiéré de mademoiselle de Longueville.

Je vais clouer sur votre poitrine, avec mon ëpée, ce gage
que vous avez reçu d'elle ici même, hier matin ! » Et il dési-

gnait encore le gant brodé de canelille dont lu vue semblait

ranimer sa colère.

Cl Enfant ! répéta le capitaine avec un accent de commisé-
ration tranquille, qui a.heva d'exaspérer le jeune homme.
— Misérable suborneur! s'écria-t-il, n'es-lu hardi qu'avec

les femmes, et ton épée ne sert-elle qu'à abattre les che-
vaux comme le couperetd'nn.vil équarrissenr?

— Laisse- moi passer, fou ! répondit le capitaine en sen-

tant qu'il allait perdre patience; tu ne sais pas à qui tu as

affaire !

— J'ai affaire à un lâche qui ne s'émeut de rien. Mais tu

n'es donc pas gentilhomme?» Et, en parlant ainsi, il laisail

tournoyer son épée auprès du visage du capitaine Laroque.

«Parlasambleu! dit enfin celui-ci en mettant tlamberge

au vent, je suis le premier gentilhomme du royaume, el

puisque tu le veux aDsoluinent, je vais te donner une leçon !

Le jeune Matignon se jeta avec fureur sur son adver-

saire.

Une grande expression de bienveillance se montra d'a-

bord sur la figure du capitaine, qui se borna à parer les

coups.

Peu à peu cependant son vjsaae s'assombrit. Son adver-

saire, qui semblait vouloir absolument lui arracher la vie,

.sans songer à la sienne propre, lui donnait une besogne dif-

ficile, et l'on voyait à la rongeur de son vi.sage qu'une colère,

longtemps contenue en présence des injures, allait enfin se

l'aire jour et ensanglanter le pré.

Le jeune homme, furieux de ne pouvoir percer le réseau

dessavaiili's par. nies ilmil s'.'iildurait le capitaine. einpUiya

un iiinMu lievi-pie, ln;ll^,|ln I eiissil souveul. Hcinipant lie

pliisiehi^ .^111. Ili^, M h\iiit, 1,1 pointe en avant, avec un

élan nie-islible. Mus li' ia|iitaiiie se jeta agilement de côli-,

et, d'une piirade vigoureuse, fit sauter l'épée de la main du
jeune honuno,— lequel alla tomber rudement sur le gazon.

L'expression de bouté |oviale habituelle à la physionomie

du capitaine avait disparu. L'acharnement de ,-on adversaire

l'avait irrité. Cet adversaire était maintenant abattu. It s'a-

gissait d'user des droits sanguinaires que donnait la victoire,

el alors plus d'obstacle enlie le mystérieux personnage au
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pourpoint gris et Léoiior qu'il uiinail. Le jeuue lioiiiiiie s'éldit

reiiJu pdf son acliirnemtint peu digne Je pitié...

Le capitiiine s'appioclia, l'épee nue.

« Releveï-vous, dit-il d'une voix brève.
— U.sei de voj droits, monsieur, répondit M. de Matignon

en se dripant dans sou orgueil de vingt ans, luez-inoi, ei al-

lez vous vanter de votre victoire à mademoiselle de Lon-
gueville.

— Il n'y aurait guère de quoi ! répondit le capitaine. Al-

lons! relevez-vous et reprenez votre épée.

— Non, monsieur, prenez ma vie, je vous demande seu-

lement de ne pas irop me l'aire boulfrir. Je no veu.v plus

vivre, puisqu'elle ne doit pas être à moi!
— El pourquoi ne serail-elle pas à vous? Ce n'est pas

moi qui m'y oppose, répondit le capitaine en tendant la main

an jeune lioiuuie pour l'aider à se relever.

— Que diles-vous'.' demanda Charles de .Miiignonen se

metlunt sur ses pieds; est-ce que vous n'èles pas aimé

d'elle ?

— Je... ne le pense pas.

— Et vous n'avei pas le projet de lui faire agréer vos hom-
mages ?

— Non, répondit le capitaine d'une voix légèiemenl trem-

blante. Si vous aviez voulu vous expliquer il y a dix minu-
tes, vous vous seiiez épargné cette chute et... cette le^on

d'escrime. »

Le JHune homme se prit le front de ses deux mains.
« M<iis enfin, dit-il après une pause, c'est bien vous que

j'ai vu hier à ses pieds, favorablement écoulé d'elle... et ce

gant quelle vous a donné...
— Vous attachez peut-être trop d'importance à des ap-

parences vaines. Hier, d'ailleurs, il s'agissait duii coureur
d'aventures, nommé le capitaine Laroqiie, qui dans un qu irt

d'heure n'existera plus... J'en suis jdegoùte ! »

Le jeune homme essaya de comprendre celte réponse;

mais cela lui était impossible, l'aule.de pos.séder cerif ins dé-
tails. Ce qu'il cuinpienait liès-bieu, c'est qu'il n'avait point

un rival dans l'étranger qui venait de lui faire giàce de la

vie. Il vit dès lors que sa conduite avait été violente et

injuste; et, coniine son naturel était généreux, il s'hu-
milia, et, mettant un genou eu terre, balbutia, plein de cou-
fusion, des paroles d'excuse et de repentir.

Le capitaine le releva et l'embrassa. La bonne humeur
était revenue à ses traits ouverts.

« Ne pensons plus à tout cela, dit-il, bien que vous m'ayez
uu peu malmené; quelques hottes portées et reçues n'ont
jamais brouille des geni d'honneur. Vous allez voir dans un
looment si je suis, comme je vous le disais, l'ami des Mali-
gnous.
— Je lie doute plus, monsieur, sans savoir qui vous êtes,

que cette dinilié n; leur soit extrêmement honorable, ré-
|iundit, d'un accent pénétré, le lils du inLiréohal. Pour moi,
loule ma vie sera emplojée à effacer un malenteuiiu dont je

m'accuse amcremfnt.
— Encore un coup, ne parlons pins de cela, l'our vou.s

prouver que j'ai tout oublié, je veux me mêler de voire ma-
ri.ige. Je vais faire en sorte qu il ail lieu sans retardement, et

je m'invite à la noce.
— Quelque étrange que soit tout ceci, dit le jeune homme,

je vous crois.

— J'ai quelque droit à m'y trouver, étant un peu parent
delà future... Ce mariage nous leiulra cousins, nous qui ve-
nons de llrer l'épée l'un contre I autre!

— Ah! monsieur, j'en suis enchanté. Je ne sais qui vous
êtes; mais vous vous c induisez en gentilhomme de bon li-

gnage. Les Goyons vont compter parmi ks leurs un brave
de plus.

— Et il n'en manque pas dans la famille, je le sais, jeune
hoiiime; je le sais, et vous-même en augmenterez le nombre :

bon s.Jiig ne peut mentir. »

Nous lecteurs s'inquiètent .sans doute de ce que devint le

pauvre Luerdure, si bien houspillé par deux fois Nous al-

lons quitter un instant les deux acteurs principaux de celte

sièii;, pour dire deux mots de la lin que fit ce peniard...
Di-ioiis néanmoins tout de suite que, cuntrairemenl à la pio-
plié'iedu I apildine Laroque et du carabinier de la compagnie
de Ferv.icques, il ne fui point pendu.

Hégoùle des dangereuses fonctions de pacificateur, il avait

assisté, muet, derrière un arbre, au duel dont il étail seul à

cunnaitre les acteurs. Il en fut l'unique témoin; et à quel-
que temps de Ifk le jeune Matignon, en souvenir de ce jour
inéai irable,— et pour payer le silence du grison, — lui oc-
li'iiya le droit de tenir àTliorigny,—gros et liclie bourg dont
les Goyons étaient seigneurs, — l'auberge du Lion- llouge , la

nieilleure de l'endroit. Laverdure seiiricliit et devint lion-

nêle ho nme — autant qu'on pouvait l'espérer d'un ancien
coiip.'-jarret lias-normand. Il laissa à son fils de quoi acheter
une charge de procnrenr à Vire.

«Maintenant, dit le capitaine au jeune Matignon, il faut

qu ; vous me laissiez faire et que vous m'obéissiez fidèlement.
Le jeune homme répondit en s'inelinaiit :

II Vous êtes mou v.iinqueur , vous avez le droit d'exiger
de moi la plus grande soumission.
— J'en profite donc pour votre bien : parlons.— Uii allons nous?
— Vous lo sautez tout à l'heure. »

Le cipilaineet le jeniie homme se mirent en roule r.ipi-

dniiieut. De» piquenrs, à la livrée^de Mitignon, iiltcndaienl

avec des cluvaux tout prêts, h une petite dislance. Les deux
voyageur.^ .-e inirein en selle etpiirlirenl au galop.

VI.

Il ESSE \ Matignon!

M. dol'iessis avait formé le projet d'empêoher celui qu'il

a|ip"l<ii( le capilaioe Larorpie de fm mer aucune liaison avec
niddi'iiiuiselle de LûngiifviUe. — .M. du l'Iessis, qui a laissé

une réputation de probité juslement acquise, est regardé aussi

comme un liomiue severe à l'cvcès, défiant, inilexib.e, ayant

eiiliii tous les dolauLs de la secte dont il étail un des plus il-

lusires membres.
Il se rendit an château du Colombier; et quand il se fui

annoncé, on riiiiroduisil bur-le-cliainp dans uu cabinet où se

trouvait le duc de Lougueville avec le maréchal de Maiiguoii

qui venaild'arriver.

La figure austère du nouveau venu contrastait compléte-

nieut avec l'expression enjouée des traits du gouverneur de

Normandie.
« llj ! bien, monsieur, dit celui-ci, en cherchant à faire

fondre la glace que le calviniste avait apportée avec lui, quoi

de nouveau? que dites-vous de notre province? car vous eu

êtes, vous aussi. Dans aucun lieu du royaume, je n'ai vu
d'aussi beaux pays de chasse.

— Pardonnez, monseigneur, répondit M. du Plessis, de-
venant de plus en plus froid; daignez m'accorder uu eiitie-

tien secret; j'ai à vous parler dune alVaire qui intéresse vo-

tre famille.

— Pailez, monsieur, dit le duc de Longuevillc devenant
sérieux ; et il ajouta en s'adressantau uuréchalqui se levait:

Restez, Matignon, vous n'êtes point de trop.

— Eli! bien, monseigneur, je vous dirai donc en hoinine

peu habitue aux méiiagemeiitsoraloiies : Ayez l'œil sur iiia-

deinoiselle votre fille !

— Exiiliquez-vuus, monsieur! dit le duc de Lougueville,

qui sauta sur son fauteuil, tandis que M. de Matignon ecuii-

tdit avec la plus grande aileiition.

— Puisque vous le voulez, monseigneur, je vais le faire.

Mademoiselle votie fille vous a-t elle parlé u un ceilain ca-

pitaine Laroque, qui lui a sauvé la vie dans la torëtde Mau-
levrier?

— Comment ! s'écria M. de Lougueville en pâlissant, celui

qui a sauve ma fille avei; uut decuurage et de présente d es-

prit, c'est..., c'est celui qui prend pour le nionient le nom
Je capitaine Luruque.'!

— C'est lui-nièine, répondit M. du Plessis du Ion d'nn
ministre au prêche. Vous savcz, inoiibeigneur, que de fem-
mes il a mises à mal, et des pi .s illustres et des plus gran-

des du ruyaUliie... LuiSsez-moi seuleineut ajouier que lecu-

pitaine Laroque pense beaucoup à madenioisclle do Longue-
ville — je le sais posilivemenl, — et que inademoisel.e de
Lougueville n'est pas absolument ingrate.

— Monsieur! s écria Al. de Matignon , êtes- vous sûr de ce

que vous dites?

— Monsieur le maréchal, répondit sèchementM.du Ples-

sis, quand un s'appelle Moriiay, ou 113 parle pas à la légère.

— Mitigiion, dit U. de Lougueville visiblement eniliai rassé

et se inoidant les lèvres, je vous conterai tout; mais A pre

sent c'est impossib.e.
— Pardonnez, monseigneur, je ne puis diflërer de con-

naître la vérité, répondit le maréchal u'uii ton pénétré. Mon
fils est maintenant en grand dauger, — pour le moins. Les
explications de iVl. du Piessis et les vfilres peuveiil m'aider

k le sauver... peut-être même à le guérir; car il ne voudra

jamais s'unir a une femme sur laquelle pourrait pianer le

plus légrr soupçon. »

En ce monieol, tiois coups furent frappés à la porte du
cabmel, et le personnage que nous avons jusqu'ici désigné

sous le pseudonyme de capttaine Laroque entra.

Le maréchal de Maiignou et M. du Plessis s'écrièrent en
même temps :

«LE KUl!!)>

Le premier moment fut un moment de silence et d'em-
barras. Le Béarnais toisa M. du Plessis, dont la présente

chez M. de Lougueville lui expliquait tout. Il s'emporta, et

sa colère éclata tomme la foudre.

u Veulre-sainl-gris ! monsieur, dil-il à du Piessis, je suis

bois de page depuis quelque temps, ce me semble, et je n'ai

point besoin d un gouverneur pour surveiller ma conduite et

pour en lendie compte ! »

M. de Mornay se redressa, et sans hver les yeux, qu'il te-

nait fixés à terre, il répondit resulùment :

i( aire, j'ai cherche à vous sauver de vou.s-même, en gar-

dant 1 honneur d'une famille illustre; j'ai cherche à empê-
cher une liaison qui pouvait vous empêcher de vous consa-

crer tout entier, comme vous le devez, au salul de I Élat.

Voilà mon crime : ne le pardonnez pas, car je suis sans re-

pentir.— Et tu as cru Henri de Bourbon incapable de se domp-
ter! Eli! bien tu l'esltompé. Sur ma loi de gentilhomme, je

n'ai pour mademoiselle de Lougueville d'autres sentiments

que ceux qui animent M. de Lougueville, son père ici pré-

sent! »

Cette déclaration catégorique soulagea tous les assistants.

M. de Longuevillc respira longuement.
« Allons, sire, dit-ii, avec celle liberté que Henri IV au-

torisait cll^.z ses amis, M. de Moinay est excusable : vous

avez SI mauvaise réputation! Moi-même, je I avoue..., j'ai

eu grauu'pcur !..

— Vous allez me payer ce mol tout à l'heure, mon cou-

sin, en m'accordant une giàce; et maintenant embrasse-

moi, vieux Caton, — coniiuua le roi eu leiidjiit les bras à du
Plessis,;encore tout interdit des reproches uc sou maître,—et

sache que la plus grande vertu nedis(iensepasde la charité.»

M. de Matignon s'approcha du roi, et mit un geuou eu

terre.

« Sire, dit-il, je viens demander l'agrément de Votre

Majjsié. U s'agit d'une chose qui honorera infiniment la la-

mille de vos pins dévoués serviteurs, et qui me fera, j'espère,

reiriuiver mon fils... s'il existe encore.
— Il l'xiste encore, répondit le roi. Il est en bas, où je l'ai

laissé, bien fâché de n'avoir pu percer de part en pari notre

personne royale ! El à la vérité, s'il ne l'a pas fait, ce n'est

pas sa iaule.

— Comment, sire, il 3 osé tirer l'épée contre Votre Ma-

jesté!...

— El je l'assure qu'il y allait de tout son cœur!— Ah! dit M. do Mitigiioii en se jetant lu face contre
terre et sulloqué par les sanglots, sire ! pardonnez; le pau-
vre enfant ne savait pas ! Il aimj mademoiselle de Longue-
ville.

— El il sera aimé d'elle. Allons, Matignon, relève-loi, et
sèche les larmes. Que je ne m appelle plus Henri de Bour-
bon si dans deux minutes ton garçon et toi vous ne riez pas
à qui mieux mieux ! »

E. DU MOLAY BACON.

{La fin à ur\ prochain tiuméro.)

.ira Proiiiniadr» de l'aris.

Voirie LuxemljourR. les Tuileries, les Boulevards, le Paknis-Iioval le's

QuaU 01 lejirdiu des Plantes; t. IV, p. 36:.. t. V, p. 103, lb7, :l7j,

4"7;l VI, |, ;)'.i. 3„9; l. Vil, ji. 3Hi ei 1. Vllt, p. 107.

LK JARDIN DES PLANTES,

Si la privation du grand air et de l'espace, si le repos au
sein de l'esclavage pouvait donner le bonheur, on envierail

le sort des animaux parqués dans ces jolis enclos revêtus

d'une herbe épaisse, iiieublésdc cabanes pittoresques, om-
bragés par des arbres qui secouent autour d'eux leur longue
chevelure parfumée. Mais lorsque l'imagination i-e repié-
senle tout ce qu'ont perdu les liêtes de ce jardin, on n'est

plus guère tenté de leui adresser des félicilàlioiis et de leur

crier comme Virgile aux laboureurs : sua si boiia nûriiil.

Comment, en ellet, cette chèvre née dans un pli des inon-
tagrres de Cachemyr, sous un ciel loujouis bleu, au milieu

de bosquets toujours verts, au fond de ces paysages fantas-

tiques que Jdcquemonl nous a si bien décrits, pourrait-elle

goûter en paix les hjisirs de sa vie solilaire?

L'image rayonnante de sa chaude pairie, en passant de-
vant ses yeux, courbe sa tête vers la terre cl inonde sa luu-
nelle d'une iiidicilile mélancolie. Et ces beaux cerfs de Vir-

ginie qui dorment à l'ombre de cette riante fabrique, com-
ment oublieraient-ils les hautes foiêts qui ont voilé leurs

premières courses à travers les océans de feuillages et leurs

premières amours sous les chênes séculaires? ht ces cha-
mois des Alpes, aux jambes grêles et nerveuses, au regard

mutin et sauvage, comment pourraient-ils être heuieux IhIm

du précipice natal? Mieux vaudrait pour eux peut être l.i

balle du chasseur qui les aurait poursuivis, pendant un mois,
i de pic en pic, que cette longue servitude dans une cage. Pau-
vres gazelles de l'Algérie, vous que l'Arabe invuipie dans ses

chansons, vous voici bien loin de l'Atlas et du déseï t! Pau-
vres rennes de Laponie, robustes et rapides serviteurs do

l'homme, vous ne reverrez plus vos glaces et vos neiges

bien-aimées; vous vivrez et vous mouriez inutiles, carnoire

civilisation a pour dévorer l'espace des pieds plus agiles

que les vôtres. Le monstre appelé vapeur, dont vous pouvez
entendre d'ici la puissante respiration, n'a que faire de vos
généreux services.

Nulle part l'esprit ne ressent mieux que devant la rotonde

des oiseaux la triste impression que cause la vue de ces

nombreux prisonniers arrachés à des patries si diverses,

pour venir témoigner, dans un centre commun, et de leur

dépendance et du pouvoir qu'exerce en tous lieux leur vain-

queur, roi et tyran de la création. Certes nous ne sommes
pas tenté de plaindre ces oiseaux qui babillent à grand bruit

sous le treillage de leur prison, perroquets, perruches, ka-

katoès, aras, gens sans cœur que la ciplivité ne peut ren-

dre taciturnes, impudents valets qui se trouvent sollisaiiiineiit

heureux parce que leurs plumes bigarrées reluisent au so-

leil et parce que leurs voix criardes importunent l'oreille du
matin au soir ; non, mais peut-on se défendre d'une pro-

londe pitié devant les quelques cages silencieuses où veillent,

l'uîil fixe et désespéré, le crâne chauve et meurlri à forte

d'avoir heurté le plafond qui intercepte la vue du ciel, les

ailes pendantes et l'alignées, tous ces aventuriers dn ciel

princes ou brigands, que nous appelons condors, aigles on

vautours! Chez ces sauvages amants de l'azur céleslo, vous

ne voyez aucune faiblesse, aucune conces.-ion à la force qui

les opprime, pas même de résignation. Leurs ardentes pin-

nelles, où éclate une passion immense et indomptable, la pas-

sion des grands coups d'ailes à travers les vastes horizons,

les sommetssourcilleux, les abîmes inaccessibles, lancent des

éclairs de haine et de fureur. Si leur.-- gosiers comprimés
prolongent un cri au milieu du caquetage des perroquets,

c'est nu gémissement de victime ou d'esclave révolté, un
gémissriiu'iit qui provoque le remords ou l'efi'roi. Le condor

des (iiiiilihiTi's, l'un de ces farouches prisonniers, attire

parliciiliêri'iiieiil rallenlion des mères de faiiiille paiiT i|iie

la rumeur publique lui reproche, à lui, à sis Inn s mi ,i

(/(«'/(/h'kh (/('.< sii'iix, d'avoir maintes fois dèmlu' .irs l'uLmls

pour se nourrir de leur chair; quant au gypaète, atciiseilaiis

un grand nombre de livres d'avoir appréhendé au corps il

plus ou moins enlevé des éléphants, on le regarde avec l'iii-

térêt que mérite l'innocence ridiculement calomniée. La

ma.sse vivante d'ébéne qui se promène là-bas au soleil, ébran-

lant Te sol sous le poids de ses membres, n'a besoin que de

se montrer pour anéantir une erreur propagée sans doute

par les savants appartenant à l'école de l'illustre princesse

Schéhérazade.

Puisque uois avons nommé l'éléphanl, nous ne pouvons

nous éloigner a»ant de nous être arrêté quelques instants

devant .son palais. L'éléphant du Jardin des Plantes partage

avec les ours blancs ou noirs, avec les singes et la girafe, les

prédilections du public. Chaque jour il prélève une part pro-

portionnée à son mérite, sinon à son volume, de l'énorme

gâteau qui se consomme |iar parcelies autour des ménage-
ries. 11 est au reste fort digne de celle bienveillance générale.

Outre qu'il est biUe de haut parayi\ il est doué d'une rare

bonliomie et d'une grande douceur de caractère; il a nioins
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de malice que le singe, mais il a peut-

être plus d'intelligence et d'esprit de con-

duite. Depuis qu'il a quitté 1 Afrique, sa

patrie, il n'a pas un seul mauvais tour à

se reprocher. Son cornac lui impute, au

contraire, une complaisance exagérée

à l'endroit des mauvais plaisants qui lui

font avaler des cailloux déguisés en brio-

ches. Quoi qu'il en soit, il est impossi-

ble de voir une majesté plus inoffensive,

plus docile à la voix de son conducteur,

plus hospitalière envers les pygmées ad-

mis à l'honneur de la visite dans ses ap-

partements ou dans son parc. Il est vrai-

ment fâcheux que le prix du terrain à

Paris ne nous permette pas d'introduire

ces colosses dans notre intimilé. 11 ferait

beau voir trotter sur les boulevards ou

aux Champs-Elysées, avec ou sans pa-

lanquin, quelque royal attelage d'élé-

phants. Ce serait un spectacle bien ré-

jouissant pour tout le monde et bien hu-

miliant pour ces affreux chevaux mai-

gres qu'on appelle des chevaux anglais.

On sait l'histoire de la première girafe

qui est venue jusqu'à Paris, et qui est

morte, il y a deux ans environ. Envoyée

par Meheinet-Ali
,

pacha d'Egypte, à

Charles X, elle parcourut la France au

milieu d'un triomphe perpétuel. Les po-

pulations des villes et des campagnes

s'empressaient le long des routes pour

contempler cette gigantesque hlle de l'A-

byssinie. A Paris, la mode l'accueillit ou

plutôt lapoursuività outrance. L'imagina-

tion du peuple ne l'abandonna qu'après

s'être assouvie du plaisir de la contempler

etde la mesurer. Depuis les piedsjusqu'à

la tête, dans sa taille qui atteignait pres-

que une hauteur de G mètres, le public

la trouva d'abord pittoresque et bien vê-

tue, mais peu à peu il devint plus exi-

geant et cessa de l'admirer. La girafe

qui l'a remplacée est pour le gamin de

Paris un type dont il faut s'éloigner beau-

coup au physique et au moral si l'on veut

être regardé comme beau et spirituel.

Nous ne savons pas ce qu'il faut croire de

la girafe actuelle, mais l'expérience a

prouvé que la défunte avait un bon cœur.

Elle a aimé d'une affection vraiment tou-

chante durant toute leur vie deux pauvres

Taches qui l'avaienlaccompagnéeet allai-

tée dans son voyage. Les Hottentols tirent

un grand parti de la chair et de la peau

de ces étranges animaux. Dans \e même
enclos que l'éléphant et la gira'fe, habi-

tent des zèbres, des tapirs, des buffles,

un dromadaire, un pécari, que son odeur

repoussante signale à l'odorat du passant. Le .Tardia des Plante?. — Loges dei

Les zèbres, c'est-à-dire les moins connus
de ces mammifères, reçoivent des hon-
neurs divins en Asie; mais ils ne jouis-

sent pas de la même considération en
Afrique. Bizarre destinée ! la on les adore,

ici on les mange. Leur hosse, grosse loupe

de gidisse, est un morceau délicat que les

biaiiies eux-uiémes trouveraient sans

doute excellent s'ils osaient y mordre.
Nous ne surtirons pas de ce riant jar-

din où nous nous égarons à plaisir sans
jeter un coup d'oeil sur la faisanderie, où
vivent, comme dans un phalanstère, tous

ces braves oiseaux que nous avons con-
nus dans les fables de La Fontaine avant

de les rencontrer sur le grand théâtre de
la nature, le héron, le butor, l'outarde, la

perdrix, le pigeon ramier, les poules, les

laisans, etc. Nous ferons aussi une courte

station devant l'enclos des oiseaux a-
quatiques qui dorment ou qui se pava-
nent au bord d'une mare abritée sous
de grands arbres. Parmi les cigognes et

les grues, parmi les canards de Barbarie
voluptueusement accroupis sur la rive,

nous reconnaissons le vol des mouettes
et des goélands. Filles mélancoliques de
l'Océan, habituées au mugissement des
vagues et au bruit des lenipêles, elles

ont un miroir à peine assez large pour y
voir tout entière l'ombre de leurs ai-

les.

i.es promeneurs s'arrêtent encore avec
complaisance devant l'enclos des tortues,

ces lentes voyageuses qui, comme l'ai-

guille de nos norloges, lont tant de che-
min sans que l'œd s'en aperçoive. Quel-
ques oiseaux, des hérons pourpres, des
bernaches armées, répandus çà et là sur

l'herbe, offrent par leur vivacité et leurs

ébats un piquant contraste avec l'immo-
bilité de leurs compagnes aux épaisses

cuirasses.

Nous aurions encore beaucoup de pelils

spectacles à chercher autour des enclos,

SI le temps ne nous pressait pas. La fé-

conde nature se lasse moins vite de pro-
duire que l'homme de contempler ses

œuvres. Mais nous avons liàtede conduire

le lecteur devant la ménagerie des bêles

féroces. Quoique à ce llicâtre-là, comme
à l'Opéra, les premiers rôles soient joués

souvent par des doublures, quoiqu il y
ait sur ce point plus d'un mécompte^ ei-

- suyer, la foule s'y porte encore mec
un empressement que nous devons par-

tager.

La ménagerie des bêles féroces est au-

jourd'hui dans un état d'indigence déplo-

rable. Chaque loge est grosse d'une décep-

tion. On nous promet un lion ; on nous donne un ours. Nous
désirons un tigre; on nous montre un renard. Nous rêvons

un léopard; nous trouvons un loup. Enlin nous cherchons

une bête féroce ; nous apercevons un chien. Ainsi des ours.

(les loups, des renards et des chiens, voilà le personnel tra-

gique du j;irdin des Plantes. Il n'est p;is une de nos lorêls des

Alpes ou des Pyrénées qui ne soit mieux approvisionnée.On
voil bien qiielijue jail une lionne, mais elle est si coquette.

grandes serres.

si bonne personne, elle aime tant les caressosde son gardien

tt les giiteaux de ses vi.'itenrs, qu'elle ne produit aucune in!

pression sur le parleire. Il est impossible, en effet, de re-

connaître dans celle belle esclave le type glorieux de la reine
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du désert. Avant d'entrer dans

sa loge parisienne, elle a dû
figurer dans la domesticité de

quelque pacha et baiser un
grand nombre de pieds nus
d'odalisques. Il faut s'empres-

ser de le dire au miblic que
tant de mausuétude pourrait

indisposer contre la race léo-

nine, cette lionne est moins

nature que les lionnes de noire

grand sculpteur Barye. Le men-
songe est au Jardin des Plan-

tes, la réalité est aux Tuileries.

Oui, mais, hélas! elle y est en

bronze. Au nom des artistes,

au nom d-is bourgeois pères de

famille, au nom des bonnes et

des soldats, nous demandons

qu'on repeuple la ménagerie,

que Louis- Philippe suive

l'exemple de Napoléon, qu'il

fasse acheter des tiares à l'An-

gleterre, qui en a, dit-on, tou-

jours à revendre.

L'humeur pacifique des ani-

maux renfermés dans le bâti-

ment de la ménagerie a du

moins cet avantage, qu'elle

assure une profonde sécurité

aux daims et aux daines logés

dans le voisinage. Quoique pour

ainsi dire placés sous la dfnt

des animaux prétendus féro-

ces, ces innocents enfants de

la forêt paraissent tranquilles

sur leur avenir. Ils paissent

l'herbe de leur enclos avec au-

tant d'application que s'ils se

trouvaient en pleine campagne.
Hormis quelques rares bouf-

fées d'une odeur un peu acre

que le vent du nord-est leur

apporte, hormis quekiues gro-

gnements sourds tempérés par

de longs intervalles de silence,

hormis quelques rapides vi-

sions de robes fauves et de

gueules ouvertes, ils ne sen-

tent, ils n'entendent, ils ne

voient rien de menaçant autour

d'eux.

Les animaux féroces leur pa-

-fissent peut-être même si doux,

qu'ils crient à la calomnie et

qu'ils gémissent de voir leurs

frères emprisonnés dans de ru-

des cages de fer, tandis qu'ils

ont, eux, du gazon et un large

pan de ciel bleu sur la tête.

L'ancienne habitation des

singes appartient aujourd'hui Le Jardin des Plantes. — Vue inléfieure de la grande

aux reptiles. Les femmes et

les enfants ne font pas un long
séjour devant ces vitres à tra-

vers lesquelles nous voyons
des serpents étaler leurs grâces
hideuses. La physionomie des
promeneurs arrêtés devant ces

pectacle n'est pas moins inté-

ressante à observer que les

boas eux-mêmes. C'est toujours

un secret effroi mêlé d'une in-

exprimable curiosité. Chacun
semble vouloir regarder, mais
n'être pas vu de cet œil fixe

et magnétique. Au resie, les

reptiles du Jardin des Plantes

sont peu redoutables. Ils pas-
sent leur vie à manger des la-

pins et à dormir, genre d'exis-

tence qui excite peu l'imagina-

tion même chez le serpent,

qui en a beaucoup, nous le

savons à nos dépens.
Quand vous avez parcouru

toutes les allées du jardin
paysager, quand vous avez
vu tous ces animaux aux for-

mes et aux mœurs si diver-
ses, quand vous avez res-
piré le parfum de ces lleurs

recueillies sur tous les points
du globe, vous avez encore
quelque chose demagnilique à
visiter , ce sont les serres
fermées au public aliu de
ménager la santé délicHte des
belles étrangères rassemblées
sous leur toit. Elles s'ou-
vrent parfois devant un petit

nombre de privilégiés; c'est
une véritable bonne fortune
que d'êlre introduit dans ces
splenilides demeures, où tous
(es sens perçoivent à la fois

des voluptés inconnues. Rien
de plus beau, et hàlons-nous
de le dire p mr ne pas effarou-
cher ceux qui veulent de l'u-

tile avant tout, rien de plus in-
structif que l'intérieur de ces
édilices de verre. Tout à coup,
en sortant des noires allées
de sapins qui s'élagent sur la
colline du labyrintlie, vous vous
trouvez trausporlé dans un cli-
mat brûbnt, au milieu de ces
puissants végétaux que le soleil
du tropique fait jaillir comme
de vertes fusées d'un sol
exubérant. L'impression que
cause ce contraste est indéQ-
nissable. On éprouve dès l'en-

Le Jardin des Plantes.

Irée un éblouissement qui n'a pas encore cessé lorsqu'on a

repris sa promenade au dehors. La Seine, entrevue au loin,'

se couvre de ces palmiers, de ces cocotiers, de ces bana-

niers, qui se dressaient dans les serres, et il vous faut un effort

pour ne pas rêveridu Nil ou du Gange.' Quandj vous attei-

gnez le but de votre course, quand vous franchissez la gnili!

d'.\usterlilz pour rentrer dans le Paris des moellons et des

hommes, vous vous sentez saisi de découragement et de

tristesse. Les trésors de végétation que vous avez vus, les

parfums que vous avez respires, les animaux que vous avez

conleni|ilês vous ont donné l'idée d'un monde nouveau qui

se ferme brusquement derrière vous.
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Catalogue des lioreu amposant la IlibUolhequi' poétique de

M. ViOLLM Le Duc, avec des notes bibliographiques, bio-

grapiiiques et littéraires sur chacun des ouvrages catalo-

gués, chansons, fabliaux, contes en vers et en prose, facé-

ties, pièces comiques et burlesques, dissertations singu-

lières, aventures galantes, amoureuses, prodigieuses. —
I vol. in-8. — Paris, 1847. t'tot, libraire éditeur.

II y a quatre ans, en 18«, M. Viollel Le Duc a publié, ^ous le

lilre tro|) niodesto de Caialopw, une curieuse histoire de la \\ut-

sie fraiicaisii, depuis le douzième siècle jusqu'au (lix-.'fplii'iiie

slecleinclMsivcni.nl Ce travail,. ini con ncc avec lcM>.;enilcis

essais dnin' I iîikuc ii.li.r , ne s :,nel;.il M" •'.ix .
,.l,,.,l .cuvit

de La F.MiK .1 de ICHine, eul nu ^i;,nd niecli.n-liieiil. 11

était f..il :n,T :,Mi:..,l de ^"'11 que .IVn.diiHHi, el, en Hiiinde par-

tie ccinii.leieniei.i iidiiveaii, iLir M. Viellel Le Duc, heureux

nos'se-sein d «iir l.diln,lliiM;ue unique, revelail pour la première

fois au i.ulilie iVMsirnee d'nne luule de livies introuvables, et

d'anleiu,ei,i:erei„e„iiMeunnn.. l.ei veau r„/„/oi,«e qu'il vient

de piilihei ' ~| !. eiiini.leiiieni el la snile de ce |>remier ouvrage.

Il a drcii a la nièiMe alieiili^iii, el il (dilielidra le même succès.

« Quelques |iers(iMnes, dil M. Viell.-I !.. Une, m'avaient bUmé
d'avoir laissé mon livre inconiplei eu

|
ant sous silence des

ouvra"es justement célèbres, el de inèiir si |ieu étendu sur les

poètes primilils de notre langue, ..ii/iei,ie, douzième, trei-

zième et quatorzième siècles. A .eh, je n'avais qu une chose a

réponilre : c'csl que ces livres n. lu- .H peint partie de ma
hiblioth.'>qne. Depuis, j'ai acliel.' plu i.-.n- vieux |ioetes, pas au-

tant que je l'eusse désiré; mais .a's l,.iuqi.ius ont acquis une

valeur extravajîante, c'est-à-dire mut uiiuiles aux enchères a des

prix fous, sans en valoir mieux pour cela. J'ai réuni ces volumes

a ma collection, et je les joins à ce second volume, en forme de

supplemenlaupremier.il
.

Ce second volume, si impatiemment allendu, M. Viollet Le

Duc l'a consacre aux chunso/is, fulâimix , contes en vers et en

priisc, facéties, pièces cliniques et Ijiniesqves, dissertations siii-

niilicns, ui'entiitcs fialtiitlfs, aiiiniireiises, prodigieuses, etc., que

contient sa bilili«llie.|ne. Les aiit.-iirs ilramaiiques, qui n'y figu-

rent pas, formernnia .'iix s.iils nu Iroisiènie volume; car bien

quii M, Viollet Le Du.' n.' l'ail poiiil riuiouvelée, nous espérons

qu'il tiendra la promesse .!.• s;. |,ii ne. a.- pndace.

Les nolicesbioj;i'a|ilii:|ins,liil.li.imai.lii.|ii.s cl critiques de ce

volume olfrcnl, .m gcu.'ial, anlam .1 lui. i.l .pie celles du précé-

dent; elles lémiii^neiil.ruii si.veii aussi lieu. in, d'un goût aussi

pur, d'un bon s-iiV aussi parlaii. Il isi s.ul.iiiiMit il regretler que

M. Viollet Le Du. , .|ui s'esi peiil-rir,- uiunlia' Irnp subie de ci-

tations, ait reiiiipriiiie l.iiil .h' euiipl.'ts de luauvaises chansons

révoliiti.uiiiain's |..iiir se il.iiiiu'r la saiislaeimu de ridiculiser ce

qu'il app.dl.' I.s/.', MiM- ri''piil,lir„i,i,-s. .Nieis iro.yons devoir pro-

Icsl.'r aussi, un II.' I.|iij;.'uii-ul .pi'il p.irl.' sur lleraiiKer. M.Viollet

Le Diics'esl Ir \,v qiijuil il a .lil .pi.' K.iaiiK.'r a perdu et de-

vait perdre la i liausmi, maigre loin s.in i .Nul, on pliilol à cause

de son talent. Il s'esl lri.in|.i' i|naii.l il a aj . .pie s'il était per-

mis à la chansnn .l'.Mre railleiisi^ il sain i. pie, il lui était défendu

de passer la plaisanleri.', el siirloiil .!.• n'avoir |.as une certaine

néiiliuenoe qui iléni.iùt la laeilil.' .a rius|.irati.in iiislaulanee

dans sou auteur Ainsi, lians le sjsièine ,1.. M. Viollet Le Duc,

Bèrangeraiiraitluc lacliaiibon, c. pareuqu'il s'est laii homme de

parti et parce qu'il lui a dmiie vue jierfectiuu puétir/iie à la-

quelfe il lui est interdit il^atteitidre sans mériter le nom d'ude.n

M. Viollet Le Duc critique, avec plus de raison et de bonheur,

une école dramatique (|ui, heureusement, a fait son temps.

Le Roue VEHTUEUX, pi^ènie en prose à quatre ctiants, propre à faire

pji cas de besoin, un drame à jinier deux fois par semaine, livre

fort rare et fort piquant, imprime à Lausanne, et qu'il a le bon-

heur de posséder, lui a suggère les observations et les réflexions

suivantes :

i( Ce livre, dit-il , a paru dans le temps où, à l'exemple de

Diderot, les dramaturges Meia-ier, d'Arnand-Haculard, Fenouil-

lot de Falbaire, etc., cherchaienl a inodilier le système drama-
tique qu'adopta Corneille, que suivi reni U.eine et Molière, el que
respecta Voltaire. Coquelèy de C.li .iissepi.'rie, avocat, imagina

de composer irouiqueineiil nu |i l'iue ilaiis le genre préconisé.

Ce poëine ne se conipos,- i|.ie d. us entrecoupés par des

points : « crime!!!., il eo.isokiule horreur::!... paisible agi-

« talion de l'àme!... Dieux !!!... Ah! ma hlle!... ma mère!..:

« O ver s ' lin.' : .. Oh!,., etc. »

Il liaii- .11. ai. aiiss,.ment, CoqueluydeChaussepierre développe

la nonv.ll.' |.oi'ii.|.i.- de certains auteurs ses contemporains, et

ce qu'il .lisait .'Il idaisiulani, lions l'avons pris an sérieux, etvu
nndtre eu praii.pie, .q nous avons |lro.li^ue l'a.liiiiration à ces

(KUvr.'S suiloul .oniliie pro.lurlioiis .h- iiolre v i.'ele Or, ceci est

de l'histoire lillerair.. si jamais il en l'.ii, Vovons ee ([ne disait

Coqueley de (:iiaus.,-|.i.a le .lan, s..ii av.i iiss.ui.miI, eu mo :

« J'ai peine a . .'veir .pi':... nui.... .1.- i.iiii .l'.'-|irits subli-

mes qui nous uni .1 .1 .11, I.' sii( li. .1.110, 1 .li-s ouvrages très-

passables, assez beaux junii' ie i.-ii.|.s, il ne se soit pas trouvé

d'esprit assez raàle, de tète a se/, lii.n ois'aiiisee, de cœur assez

ferme pour aller juspi'où la |iliilosiqil.i.' nous amène aujour-
d'hui... Peut-être aussi les unips n'iiauni point arrivés... La
philosophie, qui rend tous les houiiu.s enaiix, n'avait point en-

core porlé son flambeau dans nos àiu.s. On croyait qu'il n'y

availde grands que les rois; de .pierellcs luieressantes que cel-

les qui s'élèvent de liai ions a iiali .lis, il.' iiiallieurs attendrissanls

(|ue c.'ii\ il.' ;;iaii.ls. Ou n.' sav iil point, comme aujourd'hui,

am d^.i.ii' 1 l.'s hir.nes a l.i t^ai.di' el la laniiliaiité la plus com-
mun.' all\ liialli.'nrs lis plus coiuplupies (ie riiolulue le plus or-
dinaire, l'.si-il des ran--, .les e liliiuis, des lois pour le cœur ?

Le liia.,.iii, le M.lauj;.oir, !. tîaliaieii , ii.'soul-ils pas des hom-
mes'? J.' sais qu'il esl eu. -or.' des .'sprils idroils, des ànies |ia-

resseuses, i|ni, (nr un.; Iialutude doi.i ils ii.' s.' s.. ni lainais ren-
du de r.iisoii, veulent rire à la çoiue.li.', .1.. Ion. ni contre ce
ipi'ils nominent la perte du gnflt, Irouv.o.i m..,. s des situa-
lions lontcs iiaiiirclles et très-fréqiieiii. s, , n,m (|ue la vue de
ces lu, rieurs leur l'ail mal 1 ., Ocienis pnsill.uiines !,., Je n'ai

i|ll'iin rcLirel, . '.si ,!. ii',iv,,ir p.is lail le |.r.'niier pas!,,, »

,< Lli Imii! : a. .II.' .ilalioii M Viollet Le Duc, nous
avons vil r.qiro.liiir.' .1 a.lopier tous es préceptes presque mot
pour mot. Je ne diseulerai pas leur iiierile, mais du moins
m'accordera-j-on que ces exigences du siècle ont quatre-vingts
années de daté. »

Dans |.> chapitre des fnUiuux, M. Viollet Le Duc », en rele-

vant nue iirossicre erreur de La Harpe, rendu im hommage
mérite au cli.'valier de Sainl-liilles, auteur de (n A/ase nioiitque-

luire, pnlilie.' ipie, sa iiiori, en l'îlUl. C'csl, dans s pinion,

de tous les iiuiuiienrs de La l'uulaine, celui (|iii l'a peut-être le

Idus approche. El cependant il e.sl presque inconnu. Un de ses

contes, intitule le Contrat, a même été compris dans plusieurs

édilions des Contes de La Fontaine, et il ne les déparait en

rien.

Il Ce Saint-Gilles avait du malheur, dit M. Viollet Le Dur. Le

prologue d'un autre île ses contes, très-joli et inllmlé f'indicio,

a été attribue à Vergier, et La Harpe bISme celui-ci d'avoir ose

se comparer à La Fontaine .S'il y a un coupable, c'est Saint-

Gilles, car le prologue et le conte sont bien réellement de lui.

Or, voyons jusqu'à quel point le reproche est mérité. Voici ce

prologue :

Sur leK traccii He La Fontaine

Je n'ai point prétendu marcher;

Si, par tiaiîard, je puis en approcher.

J'obtiendrai cet lionncur tans dessein et sans peine.

Mai» je ne veux point de modèle,

Et mdn génie, eiifiint gâté,

J'accepterai le parallèle.

CJuni qu'il en «oit. j'aime la hlierlé,

Je l'ai dit une fois, je l'aurai répète.

Je ne veux point de modèle.

Il Et pour appuyer ce que son assertion a de blâmable, La
Harpe tronque les derniers vers, et les donne ainsi :

Je ne veujr point de parallèle,

« Est-ce de la bonne foi, ou doit-on juger des auteurs quand
on ne les connaît point'? 11

Ce volume se termine par un covp d'œif rétrospectif. M. Viollet

Le Duc passe en revue tous les poètes dont il a parle, et il com-
pare, en un court résumé, la nature et l'esprit de leurs œuvres
si diverses, durant les cini| on six siècles ijui se sont succédé
depuis que l'on écrit des vers français. La conclusion de cet in-

téressant travail est celle-ri : « Oui, c'est la mode, la mode
seule, si puissanle sur le Fratieais, si riiiictile destine son régne
d'un nioiiK lit esl passe, qui fil eoinposer des allégories pen-

dant un siècle, d.'s sonnets piiolaiil nu autre, ensuite des poè-

mes C[.it|ii.s, puis des di'seriplils, |.iiis roniantiques. Les mœurs
du sei/i.'ii.e si. '.le u'evii^. 'aïeul pas plus du sonnet que le siècle

suivant lo' .liiiiaml,. il.- I ep.ipee, et le siècle dernier des poèmes
descripiils. li^.iis el.aeiiii ileia's siècles, au cuitraire, il se trouva

un ou plusieurs hommes qui lutlërenl cujitre la mode, et ce

furent les seuls dont ou a conservé la mémoire o

Histoire de la Peinture flamande et hollandaise, par M. Al-

FRtn MiciiiELS. 5 vol. iii-8. — Paris, 1847. Jules He-

nouard.

Ce livre, cnlrepris, médité el rédigé en Belgique et en Hol-
lande, réunit deux gran.ls éléments de succès : l'intérêt et la

nouveauté. Bien que l'histoire de l'art dans les Pays-Bas offre,

eoiiinie le dit avec raison M.Allred Michiels, un dts plus beaux
siijels que l'on puisse Iraiter, elle n'avait jamais été écrite. Le
seul ouvrage un peu élendii qu'ait proiliiit la IielL;i.|nc, celui de
Dcscamps, justilia cumpléteinent les crainles de Diderot, qui, en

apprenant que De-camps y travaillait, s'eiaii eerie : " Dieu

veuille que vous suvez meilleur en belles-letlres qu'en pein-

ture! u Les livres hollaii.lais ou Deseamps avail recueilli les

matériaux iln sien oui nue valeur plus eoiisi.leiahle, I\lais les

unsn'embrasseiii .in'i p.rio.l.' limilee: les aiiiies, ineoinplels

d'ailleurs, pèeheul par d.' iioniUreux défaut». Pas nu seul ne

forme nu.' iiisloiri' ^;eiieiale. suivie el raisonnée. Enhn, les élo-

ges veisilies des peinln s, par r.oinille de liie, l'histoire de Ku-
bcus, par Mielu'l, et un petit uonibie de brochures spéciales,

sont les seules productions liiiéraires de ce genre écrites dans

la langue flamande. « Lorsque les indigènes laissent sans cul-

ture un lief dont la possession légitimerait un noble orgueil, il

est à croire que les autres peuples s'en montreront moins sou-

cieux encore. Les nations voisines ont donc négligé, délaissé

l'histoire de la peinture Hamande, quoique les tableaux eux-
mêmes continuassent d'obtenir les pins glorieux éloges. Un au-

tre motif s'opposait à ce qu'on en i'i'dii;eài les annales : l'instru-

ment nécessaire pour accomidireei le là.l.e n'était point trouvé:

la critique n'existait pas, surloiil la ei iii.|iie d'art... u

M Alfred Michiels ne s'est doue pas (ouienle d'écrire l'his-

toire de la peinture flamande el hollaiulais.-, qui n'avait pas en-

core été laite; il a es.sayé de formuler nue tlieorie de l'histoire

des leilres et des arts; il a chercln' les lois ipii (iiésident à la

naissauee, qui deteiiuiueiil les earaclères de ces productions

hninaiii.'s ; au uiiliiii «lu .l.soi'.lie intellectuel qui a rendu pué-
rils d.' il. .s jo.is les .leliais il.' priiieipes, il a lâché d'introduire

une méthode régulière, il a voulu a|.pnyer la connaissance de la

littérature et des arts sur l'esthétique et la philosophie.

L'ouvrage dont M. Alfred Michi.ls vient de publier les trois

premiers volumes est donc doublement neuf. A ce titre seul, il

inérilerail d'oeeupcr l'allention de la critique etdu public. Nous
atlend.oiis, pour eu appre.icr la valeur, qu'il soit terminé. Au-
jour.riiiii, 1 s dirons aussi sommairement que possible ce que
colllieiiii. ni ces lr..is volumes.

Le loin.' premier esl eonsaere presque lonl entier à la théorie

de riiistoire des leilres el des ails, qu.' M .Alfred Michiels au-
iioiice dans sa prêta. 'e. Il ne renl.'ri |irun livre, divisé en neuf
cllapilies, el qui a pour lilre; thioims de la peinUire flamande
el hflloii'lfiisr M, .Mlri'il Micl.i. Is nihcrclie d abord les causes

qui presi.li'iit au il.vel'Mip.ni.'ni de l'art, et s'elVorce de déter-

miner siieeessivi ini'iii riiilliieuee ipi'oiil exercée i-ur la peinture

le.'liiiMii .1, 1. l;. iM.pi.' ,1 de la llollaiide, lesol, la race, les

i.lé et la

.'pl originenililli l'i.i., pi.- .maieolisl;

il de.ritelju;;.'!,' p.e.iii.i.scssaisde l'art dans les Havs-lias;en

leseuvisageaiil de ilciix manières : l"il chei.l.e eon ..i s'e- 1

formée la peinliire néerlandaise, en suivaiil l.s l..is .1.' la p.ii-

st'e h aine qu'il vient de formuler; '2° il eou-..lei.' l< s |.iot;ie.

de celle iiièuie p.'inliire dans sa carrière speeiali-, et il prend
alors la t.. nue iiainilive pour ne plus la quitter; il se soumet i

l'or.liv.lir..uol.'j;i.iue.

\:flisl<;re, (le lo Peinture flamande et hollandaise ne com-
menee doue, à |iroprement parler, qu'à la hii du premier vo-

lume, avec le chapitre IX el dernier, intitulé J'remirrs essais de

In peiiihne dans les /'ays-Bos. C'est Pcpoque la moins explorée.

On ne Iroiive aucun lévlc du moyen ;"ige qui en parle el en dis-

sipe les onil.res Aussi Irelile el (inelipies p;.-. - iilli .m .11. s :i

M. Alfred Mi.hiels. maigre ses laborieuses ,'1 i..,i , . e, l.,i-

ches, pour eu décrire ee qu il appidle les prin..: .s esos .lep.iis

l'invasion roinainc,|ns(|u'a la lin du iiuatorzienie Mcele,

Le tome deuxième est consacré tout entier aux Van Eyck et à

leurs disciples, à Jean Hemliug et il la dernière périodi; du l'é-

cole brugeoise M. All'red Michiels ne se contente pas de décrire

el d'aïqirecier les principaux chefs-d'œuvre (le tous les peintres
dont il s'occupe, il don ne le catalogue det;iillédetouslcursoiivra-
;.'es, il l.'s eoinpaie l'un a l'anlie ; ciitiii. il raconte leur vie dans
le- plus ;;iau.ls .leiail-, depuis leur naissance jnsqu'a leur morl.
Il La liiogiapl.ie des artistes, dit-il, pos.séile le charme, l'inli Têt
(|ui suivent toute destinée humaine, et elle éveille imt; plus

grande attention, à cause de leur gloire et de leur nature supé-
rieure. Il ne faut donc pas, comme Dezallier d'Argenville, leli-

bicu, de Piles, l an/i. De-camps, OrloU, et bien d'autres, l'é-

crire avec nu.' -..!.. r.--.- fastidieuse, lui donner l'aspei i (Piine

noinenclatuie, .l'un i..l.l.;iii chronologique. » Selon ses priipies

expressions, il :. . li. .. h. a l..i rendre »on atlrait primordial, a la

faire s.irlii, l'i.'i. '
". m' i..i..-..li.|..e. I.iilh.ul désolée, du

eliaos.les i, i 'l.'l,. 1...1I .1.- l.'M. .l.liils.

Le loin.':.'. •
..I I. - I..' Liapl..' . iiii.ii.esdcOneii-

liuMatsjs, Jean iv, ...11, iéii.aid v,'U UrI.'.v, I 11. ..s de I.cjde,

Fatenier, Jean Sthoiecl, Martin van Vécu, Michel van Coxie,

Lambert Lombard, François de Vritnd, Pierre Breugbel et Mar-
tin de Vos.
Nous reviendrons sur cet ouvrage quand il sera terminé.

Manuel île l'Uisluire de France, par M. Aciihet d'Héricoirt,

membre de plusieurs sociétés savantes. 2 vol. in-8. —
Paris. lioret.

« Dépouiller l'histoire de France de toutes recherches arides

et fastidieuses, et la mettre a la portée du peuple ainsi que de
la jeunesse studieuse, » tel est le but que s'est pro|io>e l'auteur

de ce Manuel. M. Achmet d'Hericiinil s .-i a. ipoiie avec aiilanl

de talent qtte de conscience de la la. h.- .).. il s i hni imposée.
Ses résnnies, remarquables par leur . laii.', 1. -ueut d'une
eriidiliou varié.' et d'une inlelligene.' .Iisiiuu.i. e. .smi impartia-

lité u.' lil.' pas II. ..lus .l'é|,,:;es. Il ;i l,,.ur.'ii-.' ni pinlile de
lous l.'s lr-ivail\ l,isl,iri.|iies pnl.li.'s d.-piiis viiii^l ai.s, qu'il ana-
lyse ou dont il l'Ile de iioiiilireiix Iragnienls. Nous ne lui ferons

qu'un reproche, c'csl d'avoir eu l'étrange l'aililes>.e de croire

(|ue M. Capefigue pouvait être pris sérieusement pour un histo-

rien.

Le premier volume commence avec le eonimencemenl, car le

chapitre l^'r a pour tllre Des Gaules Jusqu'à la conquête de César.

Il se termine a la mort de Louis XIII. Le tome second, qui s'ou-

vre a l'avènement de Louis XIV, va jusqu'au II juillet tN4G. A la

lin de chaque période importante, un eliapiire. Iioii couri, est

cuus;ii reaiix leilres, aux sciences et aux arts, le dernier snrloni

a grand lieMiiii .1 être modiflé. Il y aurait bien îles iiunis a eliaecr

et surtout a inscrire sur cette lisle des cdebriles contempo-
raines. Comment M. Achmet d'Hericourt a-t-il pu se tle-

cider à placer Soumet, IH. Tnrquely, M. Malter, M. Viu-l,

M. Tissot. parmi les grands écrivains de ce siècle, et n'a-l-il pa.s

même meiitionué les noms de lieortie Saud , de lî. ranger,

de Lallicniiais'' Ce solll il. s erreurs el des oublis ;iussi dil-

lieih'S a c preli.Ire qu'a p;u.loniier. Cependalil. lions eiovons

devoir reeoniinaiid.'i sou Manuel 1 oiiiiiie nue eoiiipihilion Ire.-

coiiveiiableiuenl laite cl loii ulile a tontes les personne» qui dé-
sirent apiireiidre l'Iiisloire de F'rance, et qui n'ont pas le temps
du lire lous les ouvrai;.s il'où M. Achmet d HericourI a extrait |<i

sien. La jeunesse studieuse, a lacpielle il s'a. liesse plus |i;irticu-

lièrenieut, le consultera certainement avec juidil.

La Commune de Paris et le département de la Seine, on Code

de rbabitant de Paris et de la banlieue; précédé d'une

Introduction historique sur la Commune de Paris ; par

M. JiXES Le BEityiiKR , avocat. -^ Paris, 1847. Paul

Dupont.

Cet ouvrage, précédé d'une Introduction historique, se divise

en deux parties principales :

La première comprend l'adminislralion proprement dile de la

ville de Paris Dans celle première partie soiil examinee.s sne-
cessivenieiil les allribiitions du pi. tel de la Seine, du prcfct

de police, des maires et adjoints de Paris et du conseil innni-
cipal,

La deuxième partie est consacrée à l'administration du dépar-
lement de la Seine U est traité, dans des chapitres distincts, du
conseil rie prérectnre, du conseil licnera! de la Seine el des con-
seils il'arron.lissi'nieiil de Sceaux'. 1 de Sainl-Heiiis.

Fnliii, l'appeiiiluc i.i. terme la loi .In 'r, mai isr,s sur la coni-
pélellec des jnnes ili' paix, avii- .1. s ;iiiiiolalii.iis relatives :i la

coullime de Paris, en lualière de loealion el de eoni;i s; l;i loi du
S iiuii 1041 sur re\pro|.ii;iiioii p..iir e.iiis,' d'uliliie pul.liqnc;

celle du 25 avril 18il sur les pai.-iii.'s. et l'..i .ioiinaiiee de police

du 10 mars 1S45 sur l'exercice de la chasse dans le dcparlemenl
de la Seine.

La Commviie de Paris est donc le code de l'habitant de Paris

et de la banlieue en matière d'élections , de garde nationale, de
coniriliulious, de yi'ande el pelile voirie, d'alignemcnl, d'expia»-

prialioii. de li;ivai'ix publies, de police uiuiiiei'pale. , raillons ju-

diciaires el a.l lislralives, elc 11 resniiie l.'s .Iroils el les de-
voirs des eiloveiis, ele.'leuis et eligililes, el les npp.irts .les ad-

minisli'ès avec radmiiiistration municipale cl dcparlcnientale.

La Chine et les Chinois, par M. Alexandue BoNAtid.'ssi.

1 vol. in-8°. Paris, 1847. Imprimeurs- L'nis.

/ , r; ;„, > //, . Chinois est une eompilalion. ^^. le lonile V. Bo-

U . I
I

':
I

i' wiii. larliill,' ni hsClilnoi-, l,.,.is ,i,'|.llis son
l'i.l i

'.--' .'.'l. .prer ;iil.illi,' ..e. ;is,,,ii .1.- s'inllicr!»

; II,, u M, .
I

II, II. ..'.ils .lu t'.elisi,' Impiie; il a . .'.., p. ,1s,' Ions
l.'s.'ov.i;:"- lal'l 1 'Ilil.'s qi.el„ai,l,s,.rils,|,'s l.i|.ii..| l.e.ll.es

,1e I'..,,; il ., v,-il,' a Londres la c.'lelu',' i'oll,'eli..li .hilniis,' ,1,'

.M, l.nii-.l..;... "11. posée de .lix iiiill.' opj.'ls an moins, el il .'nil

. avoir réussi a n nieruicr ilans un ,scnl vulunie, cinnic rcsumi

,

le tableau le plus complet et le plus exacide la Cnme <( des

I

Chinois. Du reste, ce n'est pas à un simple intérêt de curiosité

1 qu'il a luelendu donner satisfaclion. lin écrivain cet ouvrage,

il s'est eu même t.'iiips pi'..p"se nu liiil plus serienx ; il ;é viilu

nltirer Patti'Ulion sur une si sni'pn Haute ai;;;lonier;ilion .Ihinn-

mcs. d menu'.'. p.'Uihiiit laiil de siècles, niiie el eeinpaele,

,d..'i-s„i.l a 1,1 i.ieui.'loi Sni .pi. Ile hase repose lili edilic..' au»si

,'M' ."I M.' ' )' .p..'i M, i.i ,' Il, l,,,ii.' s,„ i:,|.. ,|-„|, >j va,sie

, ,i,pi,. . \
. ,1 ,. .;ii ,1 .

.
.|,.i

I'
ii..,i a\.'.r ...Il pl' i.inenl échappé

..ii\ :i:,i, ,11- 1,1 I
. . 1

'
. , ,.,i- ,i, ,. , m;i 1.1 I I I... . el cequc j'eS-

peri' ,ivoir exph pi.' .le ni.iniere a levei toute ineerlUude. u
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RELATIO>SCIVILES ET COMMERCIALES ENTRE

Les Anglais el les Français.
i;n savanljurisconsulh- arRlais, M. Ok.-y *. avo-

cat consull.inl et conseil ife l'ambassa.le de S. M. Il
.

a Paris, rue du Faubourg-Sainl-HononS 5î>, a pu-

sujel deux ouvrages Irès-cslimés, qu'

peu de temps à leurs iroisiéme el ail

blies

eJilioos.

léiue

produit , dansL'UD , A COCISE DUiE:
un seul volume toutes les ci

auRlaisesel françaises peuvent être appliquées C'est

pour ainsi dire, le rademecum légal litt Anglaise!

L'autre, que nous recommandons plus particuliè-

rement à nos lecteur?, el qui a pour titre -
""

prit'ilegen et ohligalions (iet rtrniujfrs

lirand'e-llrelagnr, est véritablement le m
guide indispensable des Français el de lousl

lois angla -

dans la

auu'l, le

gers lu
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lif» Patettc liuniainï, études 8ur les couleurii, carieaturett par Chain.

Iflémoii'rH <lii maréclial Masséna.

Le plus illuslre de nos généraux, le plus brave et le plus

habile parmi les lieutenants de Napoléon, Masséna, le vain-

queur de Zurich, le héros du siège de Gênes, a laissé, en

mourant, de nombreux manuscrits, des rapports mililaires

et politiques sur les événements où il a été acteur. Il man-
quait à ces malériaux précieux, pour les mettre en état de
paraître devant le public, la coopération d'une main sa-

vante et exercée dans l'histoire de nos guerres républicaines

et impériales. Le général Koch était le collaborateur indiqué

pour ce travail de mise en ordre. Personne ne connaît mieux
que ce savant militaire cette histoire où il a été mêlé acti-

vement comme officier supérieur d'état-major, et dont il

s'est lait, depuis la paix, l'annaliste zélé et studieux pour la

satisfaction de son goût personnel, autant que pour l'in-

struction du public et surtout celle des otficiers de notre école

d'état-major, où le général Koch a été pendant longtemps
chargé de maintenir les grandes traditions de l'art qui a

rendu le nom de la France si glorieux. Les Mcmoires du
maréchal Masséna vont être publiés prochainement.

Principales publications de la semaine.

l'UILOSOraiE.

Lettres philosophiques sur les vicissitudes de la philoso-
phie relativement aux principes des connaissances humaines
depuis Uescaries jusqu'à Sont; \)3r P. fiALuipi, professeur de
philosopliie à l'Uiiiversilé royale île Naples. Traduites sur la

deuxième édition
, par L. Peisse. Un vol. in-8 de 364 pages. —

Paris, Ladrausçe.

JURISPBUnENCE.

Paraphrase tjrecque des Institulesde Jusiinicn; par le |iro-

fesseur Theoimiile; traduite en liam.iiis
;
imi-cilri^ d'une iiilro-

duction et de divers travaux criliiiiies; :ir((piii|.:iniir'e de ooli's

juridiques et philologiques, coiilcive :ivci les njMiiuciilairi'.s de
Gaïus, les Régies d'Ulpien, les Soutenues de l'uul, le Uigesle et
le Code, l'Ecloge des basiliques de Lowenklau, ei lu Manuel
d^Harménopole, et suivi de lu traduction des tiaguieuls du

"' ~, Kre-Théophile et d'un appendice philologique; par y
(MER. Un vol. in-8 de 700 pages, — Paris, Vidée'

Traité de l'interprf talion juridique. Ku ^

Des questions aujrquelles donne naisi^nce if\
lois — Examen critique de la jurisp '«ne •

M. Dei.i.sle, doyen de l'école de droil.^'- •.

ges. — Paris, Louis Delaniolle. :^jl

SCIENCES ET ARTS.

/fls(ruc(ion ;<o«r /npcupîe. Cent traités sur les connaissan-

ces les plus indispensaldes. 29" livraison. Sol, Amendement,
Engrais. Traité 61. Signé : J. Gibardin, professeur de chimie à

Rouen, correspondant de l'Institut, ln-8 de 16 pages. — Paris,

J. J. Dubochet, Le Chevalier et C.'.

Traité des fractures et des luxations; par J. F. Malgaigne.

Tome I" Des Fraciurei. Un vol. in-8 de 852 pages. — .Paris,

l'auteur, rue de l'Arbre-Sec, u° 7,2.

L'ouvrage aura 2 volumes in-8, et sera publié avec un atlas

in-folio de 30 pi.

Bittoire d'Italie; \\iv Roux de Rochelle, ancien ministre

plénipotentiaire. Tome I". Unvol. iu-8 de 468pag(s. — Paris,

Firmin Didot.

Claire Catalanzi on la Corse en 1736; par M, le marquis de
Pastoret. Nouvelle édition in-lii format Cazin de 26i pages. —
Paris, Paulin.

On s'abonne chez les directeurs de Poste et aux Messageries,
et chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etran-
ger.

NANCY, mademoiselle Gonet, Grimblot.Pfeiffer;— NAMUR
(Belgique) Leroux;— NANTIÎS, Borolleau, Guerato, Petiti'As,

madame Pottin, Sebire; — NAPLES (Italie), Pellerano;—NEUF-
CBATEUSuisse), Gerster ; — NKVERS, Morel; — NEW-ÏORK
(Etats-Unis), Gaillardet ; — NICE (Piémont), Visconti; — M-
MES, Giraud; NIORT, Ecuver ;

— NOUVELLE- ORLEANS
(Etals-Unisj, Hébert.
ODESSA (Russie), Sauron, Viu.ietti ; — ORLEANS, Gati-

neau.
PAU, Lafont; — PERIGUEUX, Ravlé; — PERONNE, Tré-

pant;— PERPIGNAN, Alzine, Jplia frères; — PITHIVIKRS,
Langevin; — POITIERS, L'Etang, Picuot; — PORENTRUI
Suisse), Victor Michel; — PORI'O (Portugal), More.

RlillON , DiiBOLs; — REIMS, Brissart -Binet , Qoentin-
Damiv;— REMIREMONT, Dibm:z; — RENNES, Peniel, Ver-
niEii; — KOMORANTIN, Cross; — ROCIIEFORT, Boucard,
FiEiRï, Penard; — ROCROY, liiNin; — 1U)1ME (Italie), Merle;
ROTTERDAM (Uollaude), Kraiimirs , Van Re\n Snock; —
ROUEN. Edet, François, Lebrument.
SAINTES, BouRRAUD, Pathoiiod; — SAUMUR. Di nos, Ja-

VAiin, NiVERLET, Triolet ;— SEMUR, Migniot; — SENLIS, Bil-

lot, Régnier; —SENS, Sépot ;—.STOCKHOLM (Suède), ltAi:i:i:,

BoNNiEZ, Metigeb: — STRASBOURG. Dibivai x . Trelttii. et

VViiRTz; — SAINT-BUIEUC, Grenier cl sceiir:—SAIM'CALAIS.
l'Ei.TiER-VoisiN ;

— SAINT -DIZIEK. IIi.mhiries ; — SAI^T-
ETIENNE, Delarue; — SAINT-GEBMAIN-EN-LAVE, Deriu ;— SAINT-LO, RoessEAii ; — SAINI-MAI.O, Caruel ;

— SAINT-
OMIiR, Legieb, Tiimerel-Bertram ; —SAINT-PETERSBOURG
(liussiel, DiiiouH et compagnie, Hauer, Issacoff; — SAINÏ-
yUENTlN, DOLOV.

Rébus.

explication du DEBRIEl BEBtS.

Qui n'vntend qu'une cloclit- D'cnttnd »,u'ii

JjcooBS DUBOCHET.

Tiré à la presse nie(ani(|uede I acraufi: tl.'^el Cenipngnie,
rue Damietle, 1.

£P


